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Le premier fait dont Tin telligence soit frappée quand 
l'étude d^une poésie quelconque force à étudier toutes les 
autres , c'est la variété ., non seulement de leurs formes ^ 
mais des principes qui leur servent de base. Avant de 
rechercher sous quelles influences littéraires Fimagina-^ 
tion d'un peuple a grandi , et quelle action elle exerce 
à son tour sur le développement des nations étrangè- 
res, on sent donc la nécessité d'examiner quel rôle ap- 
jpartient à la versification dans l'histoire comparée des 
littératures. Il faut savoir si les nombreuses différences 
qui en caractérisent les systèmes divers tiennen t à la natu« 
re même de la poésie, ou se rattachent à des circonstan- 
ces particulières à chaque peuple, qui sont étrangères à 
sa vie poétique, et restent indifférentes à ses tendances. 

Ces recherches avaient été annoncées sous un titre 
différent. Les formes de la versification n'ont d'im- 
portance réelle que par les causes qui les produisent 
et les conséquences qui en sortent ; pour être philoso- 
phiques , de semblables études s'appuient nécessaire- 
ment sur l'histoire. Mais dans un tel sujet, plus encore 
que dans les autres investigations du passé, l'histoire ne 
peut prétendre à quelque valeur qu'à la condition d'ex- 
pliquer les faits parles idées, et de démontrer l'influen*- 
ce delà succession des uns sur le développement des au- 
tres. Quand cette action réciproque ne se manifeste 
pas clairement à la pensée , les faits ne paraissent que 
des accidents sans cause ; on ne voit dans les idées que 
des fantaisies individuelles , et les enseignements qui 
résultaient de leurs rapports demeurent inaperçus. Une 
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2 PRÉFAGB. 

histoire des formes de la versification en Europe ne sau- 
rait donc avoir un caractère philosophique , car elle 
serait nécessairement incomplète : des renseignements 
essentiels lui manquent. 

La métrique grecque ne nqus est parvenue que dans 
un état de perfection qui suppose de nombreux chan- 
gements (i) , et nous ne savons point quelles causes les 
ont successivement produits; nouis ignorons même si le 
besoin d^harmonie qui perfectionna si promptement la 
langue agit seul sur la versification, ou si Timitation 
de quelque poésie étrangère (2) exerça aussi de Tin- 
fluence sur ses développements. Sa nature elle-même 
ne nous est pa;^ entièrement connue, ainsi que le prou- 
vent les différentes explications des savants , et Ton 
pourrait ajouter que Finsuffisance des dpnnées ne per^ 
mettait pas de Fapprofondir. Chez les Grecs, comme 
chez tous les peuples aux premiers temps de leur histoi- 
re, la musique était inséparable de la poésie (3) ; la 

(1) Il est au moins fort probable qa*n- ignorance sur la yersiGeation des t^Jf"' 
ne yersiScalion nalurello basée sur TaC' tiens, quoique le now içt le sujet de pla- 
cent précéda la poésie mesjurée d'après âeurs poëme% soient partonns jusqu'il 
une prosodie fficlice ; pevl-^tr-e môme nous : l'hymne de Mmefoê (ap. Héro^, 
hè êerait-il pas impossible de retrouver dote, 1. II, cb. 79), te cantique en Thon- 
quelques restes de cette Tersification aè- neur d'Isia (Piatou, D^ legihm^ l. U, p. 
centuée dans les chœurs d'Aristophanes 657), et le cnant sur Sésostris (Plular— 
et dans le^ cbançons populaires qui nous qiie. De liide et. Ofiride, cb. 24). 
ont été conservées par Athénée , 1. VU, (3) En hébreu , un poëme s'appelle or- 
p. 319 ; l. yiU , p. 359 et 360. dinairemeiitnnBf, chant, et lenomdespoë^ 

(â) Les Phéniciens avaient sans doute teSj'I'l^IC^b, en est dériTé.On a trouvé dans 

une poésie, puisqu'on ne connaît aucun les peintures de plusieiir8.tombeiVixégyp- 

peuple oui on ait été entièrement dépour* tiens un chanteur qui bat la mesure^ et 

vu ; mais dès témoignages positib nous ^n joueur dlnstruments qui l'aceoiopa-^ 

apprennent que les Persans la culti- gne (Wilkinson, ifann^rf anç( cuitomg 

valent (Plutarque, De liide et Oiiriâe'j ôfthe aneient Egyptiahs, cb. VI). Cette 

cb. 24 ; Xénophon , Cyropaedia, 1. 1 , cb. union des deux art? a lien ûussi eu Cbii* 

à; Eustatbios ad Dionysios, UeptrpitTiç ne (voyez le Chi King, t. IH, f. 26; 

çtxfiv/isvTii, V. 1059) ; liur goût pour la ap, Jahvbilcher der Liler<itV^ » t* h^t 

musique autorise mâme à croire qu^ils p. S64). Il y a chez les Arabes une excep- 

en avaient perfectionné la forme ( Ils tion apparente , mais le développement 

avaient inventé Te nablium; Àlhénée, de leur métrique et Tenfance de leur mu- 

Dfipnotophiitae j liy. iV, p. 175 ; et siq^enepronveni rien contre leprapporti 

VAp»£tcç av>i]n}s était une expression pro- naturels de la vérification et du chant; 

içîrbiâlç; Stephanos dé liljsanf», sub ?» cette différence tient à un caractère na^ 

£0v(xa) ; paais elle nous est entièrement tional trop sérieux pour ne pas être op-* 

inconnue^^Noua sommes dans U même posé à la musique , et aux prescription» 



P1IÉFAC8. 3 

déclamation élait un chant (i), cjui fit penddnt lotig"- 
temps la différence la pins saillante entre les vers et la 
prose (2); et , lorsque la profession du poê'te et celle du 
musicien se furent séparées (3), on leur donnait encore 
le même nom (4). La connaissance de la musique est ainsi 
nécessaire à la science de la versification ancienne (5) , 
et les documents que le temps ne nous a point enviés 
sont trop peu nombreux (6) et paraissent trop contradio- 



de la loi relideute qui ajoutent encore à encore tn poëte le nom àe mmieuê^ 

celte tniipailiie; le litisou n'y t pat ap. Heautotnimorumenot, Pro\.^ t. 93. 

iDoioi exiilé : yoyei Particle sor PÂi- (5) Une preoTO évidente nue la Torri- 

sal-el»Xaila ap. Roiegarteny Cftrtffloaui* flcation était aobordonnée k la matiqne» 

f4f« i^wi , p. 130* c'eal qne , loraqoe le deuxième syllabe 

(i) Aote^s « poPte , vient d'dcci^, d'an fera glyeoirien était Myc, «a 

chanteTv et Plutarqne dit dans son livre ponvait la coioMidérer comuM longné 

^dcuccy Tov« /iCïdovct «^Mirtevuivivrow^s «V- là moàone changeait sa quantité natn- 

^voti TTK <oti|7nuc, T«i» <r«ù>nTwv Wyi- relie, D autres changements moins sy- 

Towvreay xoiî Si^tnuaotç, Un passage d'A- gtématîqutia aTaient fien, surtout danafèe' 




l'invention des deux arts à Apollon; Aristophanes , LytiUrmU^ ▼. 781, ele. 

Ptqtarqae. De muf foa, eh. XIV, p. 644, 11 ast d'aillenrs cerUin qjne la musique 

éd. de Yvyttembach. ta liaison était aï avait eu la plus grande influence sur la 

étroite» qne Lasos d'Hermione, Fantenr rhvthme de chaque espèce de vert • 

du premier ouvrage sur la rouaique, pui^ue les piedtf des moins lyrique! 

améliora la poésie diihyrambique; Plu- étaient beaneoop plus libres que les au- 

ùrque. De aitfftca, ch. XXIX ; Meibom, très. 

ap. Arîstoxenes, kp/iovtxut'j ffrocx'cwv, (6) Il ne nous reste de Faneîenne. 

p. 79, et Sddas , s. ▼« AM90t. musique grecque quels mélodie des hufi) 

(3) Strabon, 1. I, p. 18, appelle la (cinq dans Tédition de Btfckh^ pre-' 
poésie Xoyoc /ufitkitfUvQi ( noua derona miers vers de la première pytbique dé" 
cependant reconnaître que cette exprès- Pindare (ap* Rtrcoer , Meiurgim «ni— 
aion ne se trouve pas ailleurs, et que tfersatitj 1. 1, p. 549), et détruis hym— 
fts^^tff/Kivoc serait péul-èire une meil-* nés adressés h Galliope, à Apollon et k 
lenre leçonj, et Platon, Da republiea, Némêsis; nous devons même ajouter 
U m, défimt le M<Xo$i Xoyof à^/uvot. que rauthenticité do ces différents mer- 

(5) Terpandre fut , suivanl saint eeaut n'est pas incontestable , et que' 

Clément d^Alexandrie , le preorier qui la manière de les lire n'est rien moi^ 

resta exclusivement musicien : fuXei" re que certaine. Maximes de Tyr se plai-* 

■IV le/ioivùi *tpvt&mtt twi ironi/K«9c. gnait déjà de l'oubli où l'ancienne mu- 

(4) On les appelait également eoft^ sique était tombée ; de là oette plainte 
«TM ; Eschyles ap. Athénée, 1. XIV , p. qui revient si souvent : tùttxwf9*\ /toeet' 
632, et Gratines ap. Vossiaa, De arH§ xn : voyei aussi Aristophaues» JVuèaf, t« 
| pa W < cM w1<rg, p. 4. Téreiwd— aait SMetsuiv. 
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toires (i) pour que nous en'puissions rien conclure (a). 
Si , comme la musique (3), la poésie finit par avoir une 

(i) Noos ue parlons pas senlement Prolégomènes de Térence : Direrbia 

de 1 opposition entre les jugements des histriones pronnnciabant ; cantica ycro 

savants sur la musique des anciens tempera bantur modis. La raison qu'en 

(Toyez entre autres les ouvrages de Dur- donne Âristote, De poeliea ^ ch. IV 

nej. Burette et Forkel) , mais de cou- (Yoyes page suivante, note 5), est enco- 

tradictioDS positives, que ne |)euvent re moins satisfaisante ; et quoique Tcxift- 

expliquer ni robscurite, ni Finintelli— tence d'un rhythme quelconque importe 

gence des textes; ainsi , d'après Lucien beaucoup plus à la poésie que son mode, 

(In Â/9^ovc(fi|<), il y aurait eu quatre il est difficile de croire qu'un peuple 

modes dififérents: l'ionique, le dorique, aussi sensible à l'harmonie que les 

le lydique et le phrygique, et Apulée Grecs ne fût pas choqué par des dif- 

(Plorida^ I. S) en compte cinq, où ce férences musicales qui semblent avoir 

aernier ne figure |>Ius ; il est remplacé été si marouées. Nous ignorons mémo 

par Tèolique et le iasique. L'idée que la nature ne rancienne musique grec- 

nous nous faisons du dithyrambe s'ap- que ; comme en Egypte (Platon, De. le^ 

pniesur le témoignage formel de Denys gibut, 1. TII, p. 799; cf. 1. II, p. 657 ) 

d'^HaUcarnasse , dans son Htpt trwBtnutç et en Chine (Amyot , Mémoiret eoncer 

hvofKxx<0tif i ol h J'iOuûoi/iioKOiot xKcrovs nant les Chinois^ t. VI, p. iOi), elle 

TfOKOvç /!*eTe6a»ov, âUfliovç re, xcti fpu- avait une valeur politique et religieuse 

ytwç, xect >ucr«ouç i'j Tw dff/*«rt icofouv«« , (Voyez Platon , De iegiàut , 1. VIII , p, 

zflMT««/«>wJk««iÇijn«rrov;etunpa8sa. g^Q), que nous sommes loin de com- 

genon moins exprèsdela ChreUomalhte prendre. Il est môme fort possible que 

de Proclus le contredit positivement : O „o„g „ous exagérions son influence sur 




«™, .Ci. ., bccu. *, J7-J' "";."" Platon appelle même l'art du sopl 

lambiques et *~^>î'q"^^;^^,f P^'"^^" /.ou«x, ; Protagoroi. p. 340. D'aifieurs, 

de Hermann, qui les "««'»« «»^f«»- la prosodie se serait appliquée à la pros^ 

nant une anacrouse aux premiers, et ^^ ^ , ^ ^^v^ P 

ep U)S considérant comme des vers tro- ^j^„, ^ la'^définitîon qu'en donne Pla- 

chaïques caUlectiques , atténue la dif- ^^^. ^spitome graecae palaeogra-^ 

ficulte, mais ne la résout pas. On ne «i.-^. ^C if. ;.»^.«î -.— i.f 1j» : . 

peut admettre qu'une syllabe de plus au ^^'''V S* ^^f ^ ^""^a """' 

i^ " .^j ' V^ 1» «o « ^gyj /ovoyç KoiovutOoc)^ et que confirme 

commencement du vers et de moins à la i «'«.;„ ' : k^rCuit J^-^J- L- ™:^ 

fin fat indifférente, quand Cicéron nous îl'!f " frlpirr^l, ^ ^ *' î l 

dit (De oratore) que tout l'auditoire en ^«'"'"«•"«n» ( ^'^^ ««:-'^« r« ^/.[^'"^^ 

était révolté Peul^tre la ouantité dif- ^^ **^*''^'' ypocfifi.^tix^v ) ; il dit au 

était rèvoiw. I eui;|tre a quaniue dit- commencement de son Oeto partes: 

ferente de la première et de la dernière ^,^_ j». j. *« ^ -x«...«,«„«*^,. 

sjlUbe éuil-llle caché. par laccoinpa- "'"~^* ^"' ^<^''« '^'« *i7/.«/./««rov. 

gnemcnt qui donnait le ton au vers et (3) To fitXoç èx r/ocwv im ffvyxscftivov, 

marquait la fin du rbytbme : c'est au >oyov te xxi àpfiùvixi xou puBfiov ; Platon» 

soins la manière dont les rhapsodes />e repu6ltca, 1. III, p. 398, etp.'MK): 

tevp^ens récitent encore les ^ ers (Lane , rptx dxTot. iartv eccTii, ii ù»vcd 6u9uç s/s- 

Ue modem Egyptiant, t. II; p. 116); xcvrou.A la vérité, Aristote, Depoeliea^ 

mais aucun témoignage positif n'aulo- ch. 1 , par. 4 et 5, semble reconnaître 

rise cette explication , au moins pour le la musique instrumentale conrnie un art 

drame, et plusieurs semblent le contre- particulier; mais il résulte de rensem" 

dire ; tel est, par exemple, ce passage de ble du passage et de Tcxpression restric* 

Bonatus ou plutôt d'Evanthivs dans les tive î cXcconi qu'il vient d'employer daii% 
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existence propre et des développements qui n^apparte* 
naient qu^à elle (i) , la puissance de Fhabitude dut con- 
server Fancienne déclamation dans ce qu^elle avait de 
plus essentiel (2) , et la métrique ne renia point sans 
doute toutes'les conséquences de son origine. Elle n^était 
pas moins étroitement liée avec la saltation (3) , peut-élre 
même en était-elle encore plus dépendante ; plusieurs 
de ses expi-essions techniques en étaient dérivées (4) 9 



le paragraphe 2, qu'il ne yeat parler les dithyrambes et les parihénies l'ei!-! 

que de la musique unie à la poésie (c'est eeaient , et nous savons par Athénée 

aussi l'opinion de Hermann , Comme»- (I. XIV, p. 63i) que les Grecs préfet 

(ariOf p. S9), et nous eu, dirons autant raient celte dernière classe à toutea les 

d'uo autre passage; Politie. , 1. YIII, autres. Aristote dit dans sa Potfft^iM, eh. 

ch. 5. Plus tard, non seulement il y lY : In Iragoedia tetrametri versus com- 

eut de la musique purement instru- mutati sunt cum iambicis ; nam primnm 

mentale (Plutarque, De muticay t. II, tetrametris usi sunt poetae, quod tro-r 

p. 1134 et li4l), mais diaprés le témoi- chaeus saltationi aptior est. Cette expli- 

gnagede Pausanias, 1. X, p. 813, qui cation est fort superficielle ; matsilnfea 

nous semble cependant fort suspect, elle est pas moins vrai que x^P^f « la danse, 

jurait célébré aux jeux pythiques la vie- était la partie la plus poétique du dra— ■ 

toire d'Apollon , et on lui eût décerné me , et que l'on en attribuait également 

des prix ; Toyes les Mémoiret de l'Aea- l'invention à Bacchus : . 

demie dei Inseriplions , %, XXXII , p. Agricola et minio suffusus , Bacche, rubenU 
444, et le Journal des Savante , 1839 , Iprimus inexperta duxlt ab arte choros. 

P-î?. , ,. ^ ^, TibuUe,l.n,élég.I,v.». 

(1) Cela est fort probable, puisque .... , ^ 
Plutarque a dit dans le De mutica : Tu Cette liaison vient sans doute de ee 
jçpuifixrtxo» yev« x«c tw fiuOfiM , vptxyut^x ^^f l'on dansait autrefois au son de la 
/utev oùcTcirb» xettvn/ufiovHexp^Tott; on sait voix: aussi se retrou ve-t-elle chez tous 
que chez les Anciens toute la puissance les anciens peuples ; voyez Herder, Geist , 
de la musique consistait dans le rhy- der hebraitehen Poésie , t. II, p. 245. 
thme : ro «av KXfloe. /lowi^on b flv9/ioç , (4) Hovs est sans doute une exprès- 
comme ils le disaient eux-mêmes* sion empruntée à la danse ( voyez Ari-. 

(2) Loin de se relâcher d'aucune de stote , De anima , et Suidas, t. lU , p. 
ses exigences, la métrique y ajouta en- 269 ) • quoiaue les grammairiens la-* 
core; les critiques de l'Ecole d\\lexan- tins (Diomedes, col. 471 ; Marius Vie- 
drie trouTaient les vers des Homérides torinus ap. Putsch, col. 2186, et AUlius 
trop libres, et voulaient donner au Fortunatianutf kp. eiimd. col. 2688 } lui 
rhythme plus de fixité. donnent une antre élymologie. Ce qui 

(5) ôflx^TTtxiq ^ XM Kot'iTtXTti xotvuvcoc uous scmblo le prouver , c'est qÎM- le 

«x'j» xac fiidtlis à»ii>uv èm ; Plutar- nom des pieds les plus simples (le pyr- 

que f Symposiaquei y 1. IX, quest. 15: rhique , le trochée ou chorée , Pana- 

par une imitation du mot ae Simonide, peste, l'iambe , Scholiasta ap. Hephais-. 

il appelle même la danse une poésie tion, p. 81, éd. de Pauw ; Eustathtos 

muette, et la poésie une danse parlée, ad Odysseam , 1. XI , v. 277) vient in- 

Cependant tous les genres de poésie ne contestablemeut de certaines espèces do 




pis, ixkdiflféremment ; mais les prosodies, . très < 
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^ Vo(X\ pouvait la désigner, par la mèmB dénomina-^ 
t^pn (t) : le rbythipe de la dan&ç n'^était donc point de- 
ç^jiré étranger aux développements de la versification , 
pt, Qp^ rignprpQs fpitièrement (2). 

Pl^$ Iç;^ temps plus rapprochés de nous , loin de 
^léç^oitçe, les difficultés se multiplient. Toutes les na- 
{ÎQn$. qui se sOAt mêlées en Europe , même depuis Fère 
çhilétienne) ne nous ont point laissé de monuments de 
leurs poésies; plusieurs n^ont probablement jamais été 
écrite; dVutres ont péri si complètement, qpenousne 
Savonsrîiçn de positif ni sur Tesprit ni sur les formes de la 
l^gue dans laquelle elle^ étaient composées. Pour quel- 
ques unes , Taffinité des idiomes germaniques^ supplée à 
nptre ignorance (3); elle nous autorisç à croire que leur 
versification se basait sur rallitération, parce que tel était 
le principe de la métrique Scandinave , saxonne et fran- 
cique; mais quelques différences peu sensibles, à Fort- 

(i) . 14a nom â^ifikfjtùiut t'appliqaaît à célébrité par. sa iri,anière ^e danser le 

la poésie comme à la dap^e, et on appelait Sèpiem contra TM(^ê. La prei^i:^. de 

quelquefois Vas poëtes ô^x^Trcxoc , salta- llmportance de la salUtioo est. même 

tears. Le pdëte tragique l^hrjnicos était restée dans. la,laa|[àja; oxv^* "°^ figure 

ibattre de danse, et Athénée nous apprend . ék dan^te , signifiait an|8i figure de pen* 

(i. î,'t». ai) qn'Bscbyles inventa pour le sée; voilà pourquoi Aristopbanes a dit , 

cbœbr «o»« o^/càréc àpxi^vvtiitat* Paap, y. 3 J5 : 
^ (2) Nous ne pouvons même nous en npceju» xMierw ^MtpQup^rt cTw ru 
fkire aucune idée ; danser était aussi re« ' oxv*^^^* 

uZl^A^Tnt^Z^Ji^^'i'^S^Z I- d»"» '•waSl m*-» M prendre 
léToit dans une ancienne èpigramme j rT— --«-•*i«-'i»A«A— i ^..iJ^a^Ti 

citée par Saumaise, an. Vopîscus>alae, ^fJ'^.T^f^tt lîZ? t ^^S?? ^ '" 
p^SId.LesLatinsaV^lentuQeexpr^oâ boljeadit, 1. Il, elég. ï, t.87. 
semblable. Ludite : Jam noz Jungit equos, currumque 

sequuptur 
Brachiaque fai numerum Jaotare et caetera Hatris lasdva sidéra ftilva choro. 

T -A. 1 tv «^ "?**S* VoyeaRambach^f on der Orehfêlik 

Lucrèce, 1, IV, v. 775 j voy. aussi v. 7»U oderTanxkunrtder Grieehen,dàBB\à tra- 
in mores te verte viri : si cantioa Jaclat, dttction allemande de Potter, Archaeo» 

I cornes et vocesebriaJungetiiM. ^^^^-^ graeea, t. UI, p. 617; Glaeser, 

Properoe , L IV, n* t, v. 46. j)igferiatio qua demoMtratur eaniu et 

Garmina quod pleno saltari nostra theatro , sallationeapud Graeeot incu^c^la eul- 

yenm>ds et piaudi scribis, amice, mels. ^^^^^ eomlUuia eue ; et Seidel , De ta- 

Ovide , TritUa, 1. V, n« vu, v. 25. ^j«, taUaii4mibut velerum Romflnorum» 

L'histoire nous a conservé le nom de (3) Voy<M( le P^Uche Gnmmtik 

Tekftesi qui t'était acquis âne grande de J. Grimai. 
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gîne peuvent , en se développant , aboutir à de graves 
résultats , et ce$ vagues inductions ne sont pas même 
toujours possibles. Nous ne savons rien du celtique, et, 
quoi(|ti^il ait été promptement absorbé par le latin , îl 
est probable qu^une partie des inflexions habituelles de 
la voix s^était conservée dans la prononciation (i) , et 
que la versification n^y resta point indifférente (2). Sans 
doute Tinfluence des alains (3) , des Slaves (4) et des 
M andschoux (5) , sur les formes de la poésie j fut locale 
et fort restreinte, puisque nous pouvons assigner une 
cause à tous leurs changements (6) ; mais souvent des 
causes diverses concourent à un même résultat, qu^une 
seule eût été impuissante à produire , et Pancienne lit- 
térature de ces trois peuples nous est également in- 
connue. 

D^ailleurs, la liaison de la poésie avec la musique (7) 



(1) C'esf aue des causes dé là dififé- tchen BÙeher des dtfen Bûndet , p. 63« 
rence qae Ton remarque dans la pro— note), que la Tersification des Mand- 
nonciation des patois ; nous aurons roc- schoux se basait sur la numération des 
casion d'insister ailleurs sur ce point, syllabes; mais nous admettrions difficile- 

(2) La prononciation traînante et mo- ment que ce principe fût seul , puisque 
uotone des Normands ne leur permettrait ra?ant-dernière syllabe des mots est très 
pas d*adopter un système de versification brève et presque muette ; voyez Xylan- 
fondé sur l'accent ou sur la quantité; dtTfSpraekgesehlechiderTitanen^p.m, 
peut-être un tel système serait-il encore (6) Cette raison n'est d'ailleurs pas la 
plus incompatible^ avec Taccenluation seule : les Âlaius , et probablement les 
rapide et continue du Provençal. dernières traces de leur littérature, a- 

(3) Nous ne savons rien des Âlàins, valent disparu avant que des formes 
pas môme leur origine. étrangères pussent influer snr les dé- 




leur rhytbme est à peu près inconnu , péen pour exercer une grande influence 

et les changements survenus dans la sur la poésie ; si les formes n'en étaient 

iTiétrîque prouvent qu'il était peu sen- pas complètement fixées , leurs princi— 

sible ou que la poésie n'était guère re- pes étaient arrêtés, 

pandue. Kien ne peut ainsi autoriser à (7)En Scandinavie, le nom de plusieurs 

croire que toutes ^les populations slaves espèces de yers indiquait cette liaison : 

eussent adopté le nkêkAé système de ver- fornyrdalag, air ancien ; Hu/lingtlag , 

sification. air du bon génie ; Hljulag^ air des lia ; 

(5) Nous sarons, par les travaux de h'o(iaAa(^r, versification des chants. Nous 

GabelenU (Zeiitehrifi fUr dat Morgen- savons , par Tépitre d*Otfrid ( Otvrit } à 

icmà , I; I , p. tt ; Ewald , Die poeti- Liutbert , que de 863 à '87â on chaa- 
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et la danse (i) ne fut pas moins étroite dans le moyen 
âge que pendant Tantiquité , et les renseignements que 
nous possédons sur ces deux derniers arts sont trop ra- 
res (2), leurs appréciations trop hasardées pour que 

tait les vers en AUemagiie. Il aYait en- Gastalidumque ohonu Yario modolamine 
irepris son poëme ut aliquaotalam hu- ^ , ,. > » plaasit, 
jns cantus lectionis lodura aecalarinm Canninibus, cannis, poIUce , Yoce , pede. 
Tocam deleret ; ap. Robersteiu, Grun^ Vulgarîter poêlantes saa poemata mal- 
dHêi dêr GetchieMe der deutschen Na- tjmodis protnlerant : quidam par can- 
ltofia/-It<tora/ur, p. 71.0n trouveplus tiones, quidam per ballatas, quidam 
tard le nom de difTérents airs , modui per sonitua ; Dante , De vulgari elo- 
fiorum , modus Carelmannine, Liebine^ Ç^*o , 1. II , p. 38. Minturno, qui regar- 
OMne (voyeiEbert» Ueberliefèrungen , dait la ballade comme la plus ancienne 
lyiy p. 17 et suiv.), ThUringer Aar- espèce de poésie italienne, s'exprime 
renton (ap. fVarthurg Krieg, st. I et ainsi dans son Foetiea Toicana^ p. 170: 
liXXI ), Siadelwitey et plusieurs minne- Dopo ^li aotichi lirici rennero i nostri , 
singer terminent leurs poésies en disant : i quaii a scriyer cominciarono ballate, 
Lft ehansou est finie , la corde de la rote che corne l'istessa YOce significa, si eau- 
est rompue ; ap. Mannesses , Sammiung taYano ballando ; Yoyei aussi Trissino , 
•on Atinneêingem , t. II, p. 63 , et Be- Poeiiea , part. lY, fol. 41 ; L. Dolce , 
necke , Beytrng$ zur Kenninin der alt^ Oitervaxioni nelia volgar lingua, p. 
deutechen Spraehe und lAlteraiur ^ p. 2i3, et Crescimbeni , Comenlarj\ t. I, 
169. Le roi de Castille , Alphonse le P< "70. On sait qu'il y avait des balla-; 
Sage, composait lui-même la musique des partout, excepté en Espagne , où 
de ses rtn ( ap. Paleographia Catlel" les danses avaient an caractère plus na- 
fana, p. 72), et plusieurs airs proYcn- tional. M. Fétis, dont l'érudition musi- 
caux avaient une véritable célébrité : cale est incontestable, n'a cas craint de 
En est son veill antic ^^'^ ' Autrefois toutes les pièces de mu- 
QuefetzNotdeMoncada: siqne instrumentale portaient le nom 
ajp. Rayuouard, Poéties det trouba^ ^^ danses connues; mutique mite d Itk 
dourt , t. II , p. 167 ; voyez aussi t. IV, Portée de tout le monde , p. 40. 
p. 288, et t. V, p. 141 , 433 , etc. Nous M P«al-Ôlre ne connaissons-nous pas 
connaissons le nom de plusieurs vieilles «^'autres rbythmes marqués par la danse 
mélodies anglaises : Graytleel^ ap. W. *ï"® *®^"^ ^" dansa provençal (ap. Ray- 
Scott, Sir Tritlrem , p. 171 ; Black and "«««/«i . *• H , p. 244) , du mazurek po- 
ffellow, ap. Percy, Heliquet of aneient lona»»i à*vLne danse bohémienne ( ap. 
énglith poelry, U I,p. 228; OM lutlu ^'°^» Wanderung der Tonkunst y p. 
gailanteiAllfloureêofthebroome.dip, 40), de plusieurs ianzwise allemands 
Sîcholas Bretons, Workee of a young (*P- Mannesses, Sammiung von Min-' 
Wit , etc. Quant aux trouvères , on sait ^esU^ern , t. 1 , p. 22 ; t. II , P. 28 ) , 

3a'ils étaient quelquefois désignés par ^ ^^ <*®"* ^*°*«* nationales de TEs- 

m surnoms qui ne convenaient qu'à P*Sd®* 

des joueurs d'instruments : Arnoult le rhvthmb du bolbro. 

Vîeleux, Baudoin rOrgueneur, Jean El amor que te tongo 

I Orgueneux , etc. Voyez notre Histoire Pareoe sombre * 

de la poésie Scandinave, prolég., p. Mientras mas apartado , 

472, not. 5. Mas ouerpo tomo. 

(1) On en trouve déjà la preuve dans n.hV.Il'lïï*2'fhliîn«;.« 

les auteurs des 5. et 6* siècle^ : *f ÎSîKidl5'|?aSr' 
Jam dudum teretes hendecassyllabos 

Attrito calamispollicelusimus. RUYTum do tamdamoo, appelé Itrona. 

Quos cantare magis pro cboriambicis * „.,_ * ,„, 4 r«rv.i«hïnna 

Èxcusso poteras mobAius pede. a^JÏ, ÏÏP/a rt£y.m J^^^^ 

c'j • A II» • 1 »v 1 . mm A rezarle à Lristo un credo , 

Sidonius ApoUmaris , l. IX , let. 13 , y al deoir t creo en DIos Padre, 

et car. I, Y. 9 : Dixe > oroo en la que quiero. 



nous en comprenions toutes les conséquences (i)* A 
ces lacunes, qui rendaient déjà une histoire philosophi- 
que impossible , s^ajoutent encore de nouvelles et in- 
surmontables difficultés. La métrique des anciens ne 
s^inquiétait que de la valeur prosodique des pieds (a) ; 
elle regardait une syllabe longue comme égale à deux 
brèves , et le rapprochement des vers différents , où les 
mêmes mots reparaissaient , ne laissait aucun doute sur 
leur quantité relative. Mais, aussitôt que la versification 
vint à se baser sur la prononciation réelle , cette éva- 
luation idéale de ses éléments fut impossible. On nt 
peut compter les syllabes sans savoir comment la voix 
assemble et sépare les lettres (3) , et aucune induction 
n^est assez vraisemblable pour suppléer à la connais- 
sance de Tancienne prononciation , ni aucune tradition 
assez certaine pour qu^on lui doive la moindre con** 
fiance. Les mêmes lettres peuvent être indifféremment 
voyelles ou consonnes (4) ; elles changent de son , con-r 



(1) Il est , par exemple , fort difficile supprimées , puis de désigner leurs sons 
de comorendre la diversité i' ' " "**''^ '" ^" '"^"' 
drs différentes poésies appeU 
elle n'a rien de commun , pi 
refrain. 11 paraît que les mêmes airs s'ap» 
pliquaient aussi à des poésies de rbyth- vant d'autres autorités , Yahya ben-Ya* 
mes fort difTérents. mer (voyez les Mémoirei de VAcadimiù 

(2) év dV xoiç t^pawç itikvixt (ftc hn ^ijnicripiioniy t. L , p. 323 et 3«6), 
it«w Safx^tw iff^, xo« KMTU fuoifltt Imi j désigna les voyelles par des pomU rou- 
Longin, Pragmentum ap. Uephaittio^ ges, et cent ans après Khalil inventa les 
»û proiegomena ; voyes aussi Marius signes dont on se sert encore mainte* 
Victorinus, ap. Putsch, col. 2482, et uan^î ▼oyea un article de M. SiWestra 
Qnintilien , 1. IX , ch. 4. Cette valeur de Sacy, Journal oiiaUque , t. X ; ane 
était entièrement factice, puisque, d'à- dissertation de Tychsen ap. Paulns, 
près Denys d'Halicarnasse: Aa^bemc Neues Reperiorium f^ bibliseher umA 
efluxuu vvXkxÇ'^ ep«3cufit4,xMfuup» /ut' morgetUOndiieher Literatur, t. II, p. 
itfiùii. 247; et Toderini , LettertUura tureheta^ 

(3) Chaque consonne eut d'abord un *• P.» £• ^'^^* ,_. ^._ ^^ i^«.^» 
>a iiidéD?nd.nt. maîide. contractions . (*) ««»» "« P»'*"»» P*» «eulemeal 

ïhangent de natur» 

telles que le L 





lige dîndiqnerpir des' signes particu- (rT) f ««^•cn*, l a) en bohèmk»; 
lier» Im ? oyellei qui n'a? «ienl pas été «* «» .bulgare, U R ( p ) ea serbe m 
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.serveot une valeur indépendante les unes déi^ afitrés, ôii 
•e fondent dans une seule émission de yoix; elles sonft 
élidées et contractées suivant la fantaisie dd poète (i) ; 
:.raccent se déplace sans raison ; les formes lexicogra- 
phiques {2) et grammaticales se modifient en dehors de 
Tusage et de toutes les règles (3), et rien nWertit de ces 
.changements (4)- Loin de trouver dans la lettre des 



le H ( rtf •> ^ ) dans U plupart dfs eiGnitton (TÀresto à/ffir» 6t taoiire; on 

langues -^~-^ -- -*" '-" - *® '®°^ facilement compte de ces chan- 

'Comme 
^romanes^ 

ÏTmMMr"'''' """""""" t..^c-~«.- «u j3^„g ^^ Teioretto, Bmutiio Latini fai- 

m Dani la Tersîfîcalîon lattne , dont «^^ ^^J^^ ^J^c pétiona éi tàpere 

U^c^ttaiHance non. ert poteitant faci- '^LT^riA^^pV i2! Lf JET.'SSl'iî 

îîtée par des ressources de tout genre, "f *J, \t?i' * L'\ fïw^ 

;iv«LiAA««^ii««/«,.i.ii*t:«M«^A*M^n«»I miretol I orthographe a aœord arec la 

îifnî^. J^nlfâ^^^^^^^^ prononciation. D^autres changemenU 

K^riL/te î^!^' Eli «^£l' •^o* inexplicable». On tronye également 

ns comptés comme dea monesyilabes j^i!l^ ^l^!jjJZl^^^JrJ ^l.Zl^ A 



lois comptés comme dea monesyllabes j^u,m> ml^^^i*, m ^^a^i.j» JL»^ ^ 




i^Tcam;:;. . d : "^ WMrXrorf» <a Fra»«. l XVI. p. 149; 

Invejoso vereis o gifo Mavorte, p. 50'. CBiien, IrtM dietionnarv, re- 

a» lien de Marte. Bans- le poëm» fran-» mark» on the letter T; De Sacy, tfram" 

fais sur son prétendo voyage à Con-* muite arabe, t. Il, p. 57f . 
itantinople, Cbarlemaana est' appelé ^ (4) Ces diÎBcnltés n'ont aucune im- 

attifant les besoin» de la rime et de la portaride pear nn trarail philosophi- 

jnesuror Xart^ Kariee^ Kartéun^f et^ nue, mais ilne histoire est tenue de 

dan» la Chaneon de RoPand, MartiHe\ donner Texplication de ions les faits. 

qoi n'a qne trois syllabe» dans prestfoe, L'èmforraf péutflidme porter jusque sur 

tout le poëme , »e transCbrtne en Mar^ I0 système auquel on doit ramener ced 

êUiuw^ st* vr, v. 9; ai; hVfMi y. 7^ el mrégiilaritéa ; quelquefois deux versifica- 

aomptepoar quatre. tion», entièrement différentes , existent 

(5) Non» aven» méafê de» prenrei eonciirremment , et Ton ne sait à la- 

positives que cette diyenité ne tenait quelle rattacher lea exception^. Â Ro- 

point à des lieenee» poétique» que ne me, par exemple, il y ayait une poésie 

ianctionnait pas' l'usage r Per ayisr moi» aeeentuée et une poésie métrique , et 

d^entendemen. yo» y uoil dir, qepafHit* les- »ayants qni se sont le plus occupés 

laa i a, don iiom pet far dtfas rimatf de son étude ont hésité sur le système au- 

aisi con /eo/, lalen^ vilan^ dkuMM», ^ti. quel se rapportaient plusieurs yers des 

Xlpothom ben dir, qui »t Tol:/{att, comique», »inon lenr yer»irication tout 

inlaf>,ei/a, tfitoiMo, /I; Ramon Vidal, entière. En »att»Grit , la difficulté est 

Mkreita moniar» da îrAar^ ap. BibUe- plus grande encore , car les deux sy- 

ikèfm dêi Ckarin t i. I, p. 90i. Le; sièmes diffèrent bien davantage : Tnn ne 

Wir « écffîl êwrto , aanduMv» .eêpmUo^ tient compte que du nombre daaayUàbes \ 



ittaiiiàsGvits les fenseignements nécessaires, trop de oon- 
fiance dans leurs textes serait souyent une canse nou*-» 
vella d^erreur ; les règles les mieux établies y sont vio-» 
lées presque à chaque vers (i) , et les mots y changent 
plusieurs fois dWthographe dans la même page (2)^ 
Ceux qui seraient assez purs pour servir dVutorité 
aux conjectures resteraient encore inutiles si Ton ne 
pouvait les consulter à la source ; la négligence ou les 
corrections systématiques des éditeurs les ont presque 
touJQors publiés à^ne manière inexacte (3) • 



tV«C wlot de la poésie ancioDBe^ des Fi^ enn compte des changements que far 

da; ranime mesure le rhithme par des langue recevait pour la mesure,; et il !• 

pieds^ qui se composent de matra (brè- dit Tni-raômey Poitiêê des troubadourif 

Tos, dont deux équivalent à une longae)» 1. 1, p. 444. M. Fr. Michel rétablit ton» 

od, comme dans Varya , résultent d'un les mots dans leur entier , sans distin— ' 

iEfangemeat régnUe» de syLhibea \omr- gaer entre» les nbréYiations parement 

gués et brèves. graphiques et les contradions que 1^ 

: (1) Le Bomil^re et le cas de» noma petite arait ùàUm ponr la Be«ire| 

nV sont presque jamais régulièrement voyez l'exemple que nons avons cité^ 

miqiiés par le S final. Biatoife d» la poin a êernndktatê y pn^ 

(2) Eseript li uns en une guise et li légomènes, p, 491, note, ool. a.Lesano* 

èiitve eo nne attra , el tooi ensi est-ft malîes de là versification ne sont souvent 

don lire ; ms. du 14* siècle, ap. Roque- ou^apparentes ; elles tiennent , soit k de» 

fcri, Gioiioire dfi h» langue romane, t. fantes de copistes , soit à nne pronon-« 

I, p, 492* Most. oC them ( saxon words.) ciation ou,à nn mode de déclamation qna^ 

are writien two or three difTereut ways, nous ne connaissons plus. La lieence 

and some of them fiveteen or twentv ; que Ton aecorde aux poètes d'igionta r 

Webster , English dietionnary, întrod., ou de retrancher à leur suise une on 

p.XXIX.J/aiquelfpieCoiacompté jusqu'à même deux ^Uabes aurait nécessaire* 

trente variantes orthographiques, et ces ment détruit le rbythme, et nous no 

variantes se trouvent dans le même ou- doutons pas qu'une étude plus soigneiw 

vrage, souvent dans la môme page; Ro- se et plus intelligente des manuscrits 

quefort, Étal de la poitie françaite ne fît disparaître la plupart des irré- 

pendantleVi!' siàele, p. 404. Les eo- gniarités, et ne ramenât presque toue- 

K'stes étaient presque toujours des gens le» vers à une seule et même mesure. 

Itrés, qui ehangeaieut, non seulement Ainsi, par exemple, dans l'édition du^t-. 

le style et l'orthographe, mais se per- belunge iVol de Mlklter^ il y a, v. 3427 : 

mettaient nne foule d'additions et de ,. . . a. » t-u tr..-f^ r«.,»tk<.*« 

soustractions r Bittoire lUléraite 4e Das bete geràten PrunhUt Kunich Gunthera 

la France, t. XVHl, p. 743, note. ^ „ ^ . „ ^oT' 

m Nous devons cependant excepter «^ ^^ ^^^ ^ ▼•« derHagen, v. 3684 5 
la plupart des savants aUeiqanda, qui Daz bette geraten Brunhflt des chnniget ^ 

Ertent k leurs publications le soin le Gunthersa wlp. 

consciencieux. Maie nos éditeurs On lit dans la première , v. 343S : 

^-:"1^.1*!!î"/Ji*fl'ïïï!îL^^^^ Staetruttanekusterandenmunt, 



port ; ainsi, par exemple, M. Raynouara, 

qui se préoccupait bien plus de la phi- <«t dans la seconde , v. 3689 : 

lelogîe^e de la métrique, n^a tenu an* j)n sinen irutinne-dii choit er an 



anden 
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Nous ne pouvions d^ailleurs laisser en dehors de cet 
essai aucune des métriques qui répandent quelque jour 
sur J'histoire des autres, et deux des plus importantes 
n appartiennent point à la poésie européenne. Dans les 
idiomes les plus différents, le rhythme en reste musical; 
on V sent toujours la recherche d^une harmonie exté- 
rieure , le culte de la forme pour elle-même ; la poésie 
liébraîque est la seule où Fimagination ait trouvé dans 
le mouvement de la pensée son harmonie et son rhjth- 
me ^i)« Il y ^ dans la versification grecque beaucoup 
de faits qui n^ont leur cause ni dans Thistoire delapoé* 
sie, ni dans la nature de la langue; le principe et les 
ligles de la quantité y dérivent évidemment d^une pro- 
sodie antérieure , dont la tradition n^avait été recueillie 
que d^une manière incomplète , et ces bizarreries appa- 
lentes s^expliquent toutes par les idées qui servent de 
Iiaseàla versification sanscrite. Non sans doute qu^elles 
soient arrivées de peuple en peuple jusqu'aux premiers 
Hellènes; mais on peut affirmer que, quelle que soit son 
origine, leur métrique se rattachait à une prosodie sem- 
blable, développée diaprés les mêmes principes. 

Peut-être même, dans notre habitude de tout rap- 



Dans le prologae dnrsopet 1er, m, i^q. ^^9» aaparaTant (p. 16, t. 255)^ se 

beri a mis, Fables du xl//e iièehi t. 1, trooTO aussi dans le Romans d'Eneas, 

p. 447 : Ms. du Roi , ii<> 7637, v. 3 ; et on ne peut 

MevuentraviKeretpeiier l'allriboer qu'à des fautes d'éditeur ou 

D'un peut Jardin a Aeoar, de copiste, puisque les vers sont liés 

' par la rime , et non par l'assonuance. 

et le manuscrit porte hener. M. Michel u\ p^ous noTOulons pas dire pour cela 

a imprime dans son Tristan , 1. 1 , p. 44, quelle n'en ait pas eu d'autres , quoique 

▼• ^^ • les tentalives différentes , renouvelées à 

Ardoirsonnevoetsa/Snne plusieurs réprises, et toujours sans suc- 

Tuits'escrientla genidureigne. ces, pour lui en tron?er un matériel , 

ny adansliifac-simîleqoiestenregard : semblent prouver qu'elle navaitque ce- 

Ardoir son nevo et sa i-eine. i"»^«. ««}?f. V^ose uiesurée si répandue 

dans la littérature de tous les peuples 

1^ inémc rime , qui Ma déjà quelque* de l'Orient» voyea les chap. IV et XIU« 
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porter an môuTement providentiel qui emporte le mcm* 
de en avant ^ nous étions-nous trop préoccupé de la ten- 
dance que nous retrouvions dans Fhistoire des versifi- 
cations les plus différentes , et avions-nous espéré trop 
légèrement les ramener toutes à un développement 
commun. Partout^ il est vrai, là même où Foreille se 
complaît davantage à Tharmonie du vers, la pensée de^ 
vient déplus en plus exigeante, et réduit la part que 
dans des jours moins avancés elle avait abandonnée à 
la forme : non cependant qu^elle change la mesure à la- 
quelle on était habitué , non qu^elle s'^oppose aux condi- 
tions musicales nécessaires au rhythme; mais elle s^asso* 
cieà son mouvement, et relève assez haut la valeur des 
éléments matériels qui le constituent pour en faire aus- 
si un de ses moyens d^ex pression. La métrique n'est plus 
une succession de sons mesurés d'une manière mathé- 
matique; c'est une musique intelligente qui concourt 
à la vivacité des images et à la puissance des sentiments.' 
La rime cesse d'être une consonnance qui frappe exclu- 
sivement l'oreille; elle met l'idée dominante en saillie, 
et y appelle l'attention à deux fois. L'accent ne se borne 
plus à indiquer la syllabe prépondérante de chaque 
mot ; il marque les mots essentiels de la phrase, et ap- 
puie le rhythme autant sur ^les idées que sur les sons. 
Mais ce développement général n'est pas amené partout 
' par les mêmes causes, et ne se manifeste point toujours 
par des formes identiques ; si nous l'avions suivi chez 
tous les peuples à la fois , la reproduction des mêmes 
hits nous eût forcé de répéter nos explications , et l'ap-- 
préciatîon des nouvelles données que nous aurait four- 
nies l'histoire de chaque versification eût à chaque in- 
stant brisé le fil des idées* Jl nous a donc fallu préférer 
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CHAPITRE PREMIER. 

DU PRINCIPE DE LA VERSIFICATION. 

C'est en vain que l'homme ouvre son intelligence aux 
impressions qui , de tous les points de son horizon , vien- 
nent frapper ses sens; ces notions empiriques n'apaisent 
point sa soif de connaître. Les réalités dont elles portent té^ 
moignage lui semblent trop limitées ; qu'il fasse un pas , el- 
les disparaissent , et le temps qui fuit va les emporter avec 
lui. Il faut à ses aspirations vers TinlSni des connaissances 
que ne borne point l'espace et ne mesure point la durée. 
Au lieu de sentir un phénomène accidentel , il réfléchit sur 
des idées nécessaires; à la perception d'un fait il substitue 
la conscience d'une vérité. Là ne s'arrêtent pas encore sa 
puissance et son besoin d'agir ; entre le réel et l'absolu , il 
rêve le possible. Mais le champ de la rêverie n'est point lui- 

2 
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même un e^race sans limites , où Pimagination se déploie 
sans règles. Que la fantaisie invente des objets et des faits , 
on qu'elle rattache des êtres réels et des événements histo- 
riques à des causes et à des conséquences imaginaires , elle 
reste incessamment soumise à deux conditions essentielles. 
Au dessus de chaque ordre de phénomènes plane une loi 
générale qui les explique et les régit ; pour revêtir l'appa- 
rence d'une réalité , les fictions doivent donc se subordon- 
ner aux règles dont elle dépend , et manifester d'une ma- 
nière sensible leurs rapports avec elle. Cette soumission 
complète à la loi les relie , il est vrai , à l'ensemble des 
faits ; mais leur existence elle-même ne devient suffisam- 
ment probable que lorsque l'imagination y reconnaît le ca- 
ractère de tous les objets du même genre, lorsque leur type 
s'y reflète , dépouillé de ce qu'y mêlent d'étranger les acci- 
dents habituels de la vie, et riche de tous les développements 
que comporte sa nature; lors, en un mot, que tout y appa- 
raît sous une forme et des couleurs idéales, dans tout l'éclat 
de la beauté : le possible, c'est la poésie. 

Mais l'homme n'est point créé pour vivre dans sa pensée, 
comme dans une retraite séparée du reste du monde par 
des abymes ; il appartient par un côté de sa vie à la société 
tout entière; son développement n'est complet que lorsqu'il 
concourt au progrès de l'Humanité. Ce serait manquer à 
notre destination que de n'épancher nos idées que dans des 
monologues solitaires; l'intelligence est un dépôt de la Pro- 
vidence , dont nous devons compte à nos semblables. Pour 
le poëte , cette nécessité est plus instante encore; Texpres- 
sion est la première condition noya seulement de son talent, 
mais de l'existence de son art. Si la poésie est une conception 
originale du beau, essentiellement spontanée dans son prin- 
cipe et libre dans ses développements, la beauté elle-même 
ne se révèle d'une manière complète que sous des formes 
sensibles. Tout idéale que l'imagination la rêve , tout étran- 
gère qu'elle soit aux données de l'expérience et aux condî- 
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lions de la vie, il faut que la sensibilité la perçoive et rccon-* 
naisse ses titi*es à l'enthousiasme ; m6me pour qui Ta con- 
çue dans le monde des idées , elle n'existe qu'après être en- 
trée dans celui des sens : c'est sa forme qui la réalise. 

Mais le langage ordinaire de la prose ne satisferait point 
aux exigences de la poésie ; leur )>ut est trop différent pour 
que les mêmes moyens puissent les y conduire. La première 
ne veut exprimer que des objets réels ou des idées abso- 
lues y ce qu'elle ambitionne avant tout , c'est d'être facile- 
ment comprise , c'est la clarté et.la précision ; elle doit pré- 
férer les mots les plus simples , et disposer les idées dans 
leur ordre naturel. La poésie, au contraire, se préoccupe 
exclusivement de la force de l'expression ; ce n'est plus la 
conscience qui rappelle des réalités à la pensée; c'est l'ima- 
gination qui s'efforce de transmettre le sentiment que ses 
conceptions lui inspirent, et d'imprimer son ébranlement 
aux autres imaginations. Elle représente donc les objets à 
travers les qualités qui l'ont émue , par les faces que la sen- 
sibilité saisit plus volontiers ; au lieu de les voiler sous une 
expression générale , elle les particularise et les met en 
saillie par des épithètes. Ces qualifications ne doivent rien 
avoir de pittoresque ni de descriptif; elles ne peignent 
point pour Tamour de la ressemblance , mais pour renou* 
vêler des impressions esthétiques ; elles ne veulent montrer 
à la pensée que les formes poétiques des objets, celles 
qui manifestent leur beauté. Tout en dédaignant un naturel 
yràmme et une simplicité prosaïque, l'expression évite soi- 
gneusement l'apparence de la recherche ; elle ne peindrait 
plus alors les choses , mais l'esprit qui les avait imaginées ; 
on ne sentirait plus la beauté , mais l'effort qui cherche à la 
produire. La représentation des objets ne saurait, pour la 
prose , être trop immédiate ; toute autre perception en dé- 
tournerait l'attention, et en obscurcirait iMdée. Loin de là, 
il faut souvent à la poésie le concours de peintures étran- 
gères ; elle s'exprime médiatement par des comparaisons et 
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des métaphores. Les qualités qui paraissaient obscures em-* 
pruntent l'éclat dont elles brillent dans les objets qu'on en 
rapproche ; celles qui semblaient peu déyeloppées devien- 
nent plus saillantes par leur contraste avec des objets qui 
en sont entièrement dépourvus. Les idées ne s'enchaînent 
plus dans un ordre logfiqu^. Le but s'élève quand on n'aper- 
çoit pas les moyens de l'atteindre. Au lien de s'amoindrir en 
se rapprochant de leurs causes , les effets s'en séparent , et 

leur isolement les grandit, leur indépendance les rend plus 

» 

saisissants. 

Cette dignité d'expression , si différente des formes habi- 
tuelles du langage , ne demande aucun effort réfléchi à la 
pensée ; c'est la langue naturelle à l'émotion que produit 
toute conception claire et complète du beau; le résultat 
naïf de l'inspiration. Dans l'état normal de l'homme , les 
deux principes qui le composent se balancent et le retiennent 
sous leur double influence ; mais , lorsque une surexcitation 
quelconque rend l'un d'eux plus énergique, Tautre se subor- 
donne à son action et lui abandonne les rênes. Tantôt un 
appétit brutal domine la raison ; tantôt , dédaignant les en- 
seignements des sens, la*pensée brise les liens qui l'atta- 
chaient à la terre et s'élève dans la sphère infinie de la reli- 
gion et de la science (1). Cet affranchissement des condi- 
tions empiriques de la vie et de ses nécessités matérielles 
se réalise par l'enthousiasme : sous son inspiration , toute 
action devient du dévoûment et de l'héroïsme; toute pa- 
role , de l'éloquence et de la poésie. La forme de la prose 
ne peut donc convenir à la poésie ; chaque fois que , dans 
l'exaltation d'un noble sentiment , l'homme pense avec pins 
de force et plus de grandeur, ses expressions s'élèvent na- 
turellement avec ses idées; sa voix elle-même devient plus 



(1) Voilà pourquoi les peuples les plus dus en Ters, et l'on trouvait dans une 

différents appellent la poésie la langue forme difTérente la preuve qn^ils étaieit 

des Dieux, et leur en attribuent TinTen— supposés; un Dieu n'y pouvait parler en 

tion. En Grèce , les oracles étaient ren- prose. 
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accentuée et plus sonore (1). Ainsi la forme ne se borne pas 
à interpréter la pensée , c'est la conséquence même de l'in* 
spiration ; elle en est la manifestation par la parole , et son 
ensemble y concourt comme chacune de ses expressions. Si 
multiple que semble un poëme , toutes ses parties se ratta- 
chent à une grande idée qu'elles développent successivement 
et qui , durant toute l'œuvre , émeut l'intelligence par sa 
beauté. Cette persistance de l'inspiration se témoigne par la 
continuité de la forme , par l'harmonie des parties entre el- 
les (2) ; en un mot, par l'unité de l'ensemble (3). 

(i) Une accentuation pins forte est ta (3) Il y a cependant en anglais une 

conséquence d'une disposition plu» pas- espèce de vers dont l'accentuation et par 

aionnée et de l'action îd volontaire dosen- conséquent le rhythme sontfort irrégu- 

tinient sor les nerfs ; il les tend ei donne iiers; voici la définition qu^en donne lo 

ainsi plus d*élé?ation à la voix ; c'est a- roi d'Angleterre, Jacques 1", dans son 

gaiement la tension des cordes d'un in- Aeu/t i anii eauf e/tf:Zeman observe ihat 

airument, ou la roideur des fibres ligneu' thir tumbling verse flowisnot on that fas- 

ses, qui en rendent les sons plus aigus, soun, as the otheris dois: for ail utheris 

(2) Aussi les Allemands appellent-ils keipis the reule , quilkl gave before. 

la poésie gebundene Rede; Sloka^ le nom to wit : the first fuie short, the second 

du plus ancien vers indien, signifiait éga- lang and so forlh. Quhairasthir hes twa 

lement en sanscrit diicourt lié; celui short and one lang throuch ail the lyne 

de la prose en lalin rendait la môme qnhen they keip ordour ; albeit the 

idée , soluia oralio , et le nom du ravia maist part of thame be out of ordour , 

arabe , la partie essentielle de la rime, and keipis na kynde nor reule of flQ^ing 

vient certamement de ^^aj * unir, lier, and for that cause are callit tumbling 

On a prétendu que les Grecs connais- 7«"«- Plusieurs églogues de Spenser 

aaieni une espèce de poésie écrite en 11 ^.?1^. '*S*r^î' ^1 ^Jî^«"*^v'* 
prose ; ArislolVa dit , il est vrai, dans le Cfcrt iTaj&fl/ de Coleridge , le Stege of Çi^ 
Ihapitre !•% n» 6, de sa Poéiiqy^B: \ dV H^l* 1® ^3^^"? «^Çm sont écrits dani 
iicocoite, aovov xoi\ \<rmi ^ikoii\ to£« us- «« Phylhme ; mais, auisi que nous le ver- 
'zpùii, et le sens de A«7o« ^<Ao« ne peut ^9!!*» °® nombreuses inversions et une 
être douteux, puisque Platon a écrit différence fort sensible entre la pronon- 
dans le Be legibui, 1. II, p. 93 : Iwovç «*?*»<>** <'«» ^«f» «^ ^^î"® ^^ l« V^^^ f«»- 
rpilovç gis /itrax «ômeç ( voyea aussi '"'®'** reconnaître la poésie anglaise, 
Arislote, Rhetoriea,\. UI, ch. ii): mais maépendamment do toute mesure ré- 
dans la Rhétorique ( 1. ïïl , ch. vm), §"l»ère. Par une conception fort étroite 
Arislote distingue la poésie de la prose ^P ** "f*"'® ^f la poésie, plusieurs cri- 
par la mesure , et l'on ne s'est pas sou- *»^"?* <*" dernier siècle ont condamné a 
venu qu'avant la versification métrique wsification à cause des entraves qu elle 
il y avait en Grèce une poésie basée sur ^«?»' apporter au libre développement 
l'accent, dontdevaient tenir compte les de rimaginatiop, et deux grands poètes, 
critiques et les historiens ( voyex Athé- Schiller et Gothe , ont sanctionne cette 
née, p. 445 et 639). C'est ainsi que nous doclnne par leur exemple ; mais, depuis 
expliquerions également le passage de '^^^ Carlos, le premier a versifie tous 
Suidas sur Sosithée de Syracuse, à moins *^» drames, et l'autre a refait en vers Ta$' 
qu'au lieu de ypxi>ui xui *o«,/*oer« x«r«- '« ^^Jphigente ; Lessing lui-même écrivit 
>oyieJSiv,on ne veuille lire YiOocMxacc son iTa^Aan en vers lambiques. Quant à U 
icoi^/ixvx, xxc x«TaAoy«<^v. Pf ose mesurée dont se sont servis plu* 



^_ 

.iMtif .>i i Hn Miiffn «f»^ii0>t' Hgpnt , ^ntfîMi l inm iiiiifinrrttgftn mr 

i»«Hkv*v )|ti4 rxHfff^imi^, La^ ^nersiâcatioa: triHiTe-iioiic , dans 

i^ îVtili^- if ^TTifey^^sl»' tjtr a f ;ii e ^. qui sernuÉ JMrfwpili- 

(^'^Iftfe i)éM<M l»pif«^?^ » (.tffiBCTT^ (iBsespreniMBr (pd 
f«!ypbtff>frMf>rM àFinf^ vîetlle:lani;a«^tfNnlKeeatlé»BÉiiàfe(l}, 
'v^ ^ (Çimfiem dhm^fs ponolain^ cèdigéfr tlaoar an. antre 
ifHofhe ''J?;. Lêm' ilmtfbm dérmtt dËsaps ionr; tasKtât: la 



4T(*v.^ rvrt^f^ i»«<Yï^TH , 40fi nvifit^î tî#iit cMutkijki ?\^fii{ttiHttiii4ls daas ielaogû^ 

"**'*'": V'^r'iTH i*^nfl*ï^»fH' .1^ .* limiea» sar iî (^resk .-ui nMÔn la ^«Bte' manière 

!**•« jVm*'« ^* I» vi>r*i»fî'irtt*»n. «Iimt an pnûse -^xçinfner les ongiiie» 

[i] (\tf <*Tr ti^9K<- «lé^à^«U w* 1» p »» si » ^tninçères tit rKBBCo«p<i» muta dos la 

••^'VfYjjT*" . ÎJ^ÎK iwmm*: nTK. >«»- iâisç» poetiqn»; aimi^ par axempie^ 

l'^î" : ^If , \»?«tr. .rlr. : plii4{«*ai^ jo- l«s saranisoii «wrt.cm trouver «i iriair- 

rr ;*ff*rTtar*»4, t<4JeM ^Af>l >tsf», /»w», ^«m lia «^itiqna» du finiautbafr «tt «& L'angJb- 

irp. i^Mvrwf, Me K^^-jfîorhter. , 3#rew saxon , v«ywL Glàfiiett, Om NarduM 

ifp. VT. vdn Sdile^çrl , /He» •♦«t^^ , t?te. ; rfom^ UiyitéOfmUi p. 35=^^ A Thorte- 

vTyirrr rfw* l« /ta«fiit«9(ir l'imfic^ioii I i m, OaZIatiiMf^i» *•»:*«« nBiA»»«c»f»lM 

ff**-? ''Tprf^r TM poAtîffirc^îslwKlmsi», et dtLV, j|. iffiîJHaRï) ;ji. eit ùnUtle f j^oia- 

tpif^ IKf'* rf(>^ m^t« pTr-pr**!} » la poésie iar ipio uousr âuinine^ Iniu. d'aifDpfisr 

i^rrff/^nrri» if^n^ »f<^^, /nlro<ftm0R€» (i44«fr U«iitas> ces- élymulogie», «t cfe csarre à 

f^rrfyvf/trrfidfT^ ^,4H , o« (fîmi* S<»»pp^ !a irmi^HimàMttii innnwfiatedugita&graiiii 

^i*''ii.n]^-^^fff»/n reriff/traHon^. îT, p.:aw , nombre do et» mut»*, mui» «fi» riggorts 

K" l'^;*TTÇffÎ5 f«t bf^c-urronp mofn<i nehni. «ai^at tnulUpUè» a*lm. imfi'njaimt pa» 

*>^n« <oti 'trni*é f^^ r^^r\fi^fi*i^v% flfjm^ uiuiiis dt» om^iruiUs. En itaiiiin , «a CiÊt 

^^, p. 1*2^, .W. Owçh*»raH !i'v »(Hi«ii(}l»*^ rt>t. i}\itb)nk; Utiiuicuuç dus- iixçr«!ifcnia* 

»h'fcp'înd:»Tnm'Ttt dfî cini rm jrt »pp«^â.- d« Ui îiuitpui guàtTi^w, /ftuff, ;flï<ina«r 

ifirjt^ pjmfJîtrlW^ <f lu iKy!*!**; (*n4»i«ft UeimuuL oia ^iuiwitit àuii&iL. 
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prose les emploie à son toar, et un usage journalier les pâlit 
et les rend yulgaires; tantôt la poésie renonce d'elle-même 
à s'en servir, parce que leur signification n'est plus assez 
claire pour ëyeiller la moindre image (1). Chaque mot qui 
disparait est une perte qu'aucune acquisition ne compense ; 
le vocabulaire n'est plus assez élastique pour que l'imagina- 
tion y introduise de nouvelles expressions poétiques. Mais, 
partout où les anciennes n'ont point disparu de la langue, la 
poésie les préfère aux autres ; elles la distinguent de la 
prose (2). 

Elle aime aussi à se caractériser par des Surmes gramma- 
ticales qui lui soient propres (3) ; mais , en cela encore , elle 
use des ressources qu'elle a héritées du passé , sans pouvoir 
beaucoup les accroître ; ses innovations doivent se confor- 
mer au génie et aux habitudes de la langue. Elle est plus 
libre dans la construction des phrases , qui cependant de- 
viennent bientôt (heures dans les langues analytiques, 
lorsque les expressions s'écartent arbitrairement de l'ordre 
habituel des idées (4). Quand, au contraire, les flexions 



(1) Suivant Âdeluag, Aelteile Getchi- Handwôrterbuchf préf., p. S36, et app., 

clUe der Deahchen\ sect. viii, par. 1 , t. II, p. 1335) et Saaischtttz ( Von der 

il y a ea dans les différents dialectes de Form deriJi^MrSkUeho* Poésie, p. 402) ; 

la langue germaniqae, jusqu'à cent onze mais les différents dialectes en fourni— 

Boms bien distincts pour désigner un rent beaucoup aux Hoinérides ( yoyez 

cheyal , et maintenant il n'en reste plus Berger, Kurze Darslellung det epitehen 

que cinq. Dialectes; Grafenham, Grammatica dia- 

(i) La prononciation est souvent dif-- heti epic€ie), et Ton en trouve même 

férente, et l'oreille reconnaît sur-Ie^ chez les poètes latins ; voyez RcJne, rî0~ 

champ la poésie; en grec, par exem~ ber die Crache der rhmischen Epi ker. 

pie , Taceent dominait en prose et la (4^ invertion est un mot fort mal fait : 

quantité en poésie. Quelquefois Tor- l'orore naturel est la succession vérita— 

tnographe elle - même varie ; ainsi , ble des pensées, celui qui exprime la ra- 

dans les vers arabes , on écrit sépare- pidité des sentiments et la domination 

ment les deux consonnes réunies par le qu'ils exercent sur rintelligence. 11 est 

tescbdid j on marque par un nun la ua- ainsi dans la nature de la poésie de sui- 

salitédes voyelles, et l'on écrite la fin vre Tordre des sentiments au lieu de 

des mots les lettres quiescentes, qui Tordre des choses; voilà pourquoi, sui- 

allongent tessons et ne sont point ad- vaut la remarque de M. Sicard, les 

■lises par l'orthographe ordinaire. sourds-muets, qui créent leur langue 

(3) La poésie hébraïque en avait sur- quand ils en sentent le besoiu, s'oxprt- 

tout un grand nombre, qui ont été iu- ment naturellement par des inversions; 

diquées par Gesenius (Lehrgebtlude der Schlegel , Observations sur la liUéra^ 

hebraiêehen Spraehe et HebrAiseke twepropençale,^,^. 
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des mots indiquent leurs rapports , indépendamment de l'or- 
dre dans lequel ils se suivent , la prose emploie trop fréquem- 
ment les inversions pour que la poésie y trouve un moyen 
suffisant de trancher avec elle (1). L'expression figurée elle- 
même n'appartient pas également à la poésie dans tous les 
idiomes. Il en est , comme ceux que des imaginations naï- 
ves ont développés sous le soleil de l'Orient , au milieu de 
toutes les splendeurs de la Nature, dans lesquels le lan- 
gage vulgaire est si constamment surchargé d'images , que 
la poésie la plus riche n'en saurait admettre davantage ; les 
idées y disparaîtraient sous la magnificence de leurs vête- 
ments. D'autres ont un besoin de clarté si dominant , que la 
moindre hardiesse les embarrasse (2) ; loin d'illuminer la 
pensée, toute métaphore leur semble l'obscurcir, et ils 
préfèrent la transparence du style à la pompe de l'expres- 
sion; la poésie s'y décolore à l'égal de la prose. 

Sans doute , le mot ne réalise l'idée , ni dans l'espace par 
une forme symbolique , ni dans le temps par un retentisse- 
ment musical de la pensée : c'est une simple expression sans 
aucune prétention esthétique ; mais le caprice ne l'a point 
imaginée et le hasard ne lui a point donné sa valeur. Que 
la première langue ait été enseignée à l'homme par une in- 
telligence supérieure , ou qu'il ait trouvé les moyens de la 
créer dans les forces de son esprit et dans les ressources de 
son organisme , les éléments n'en étaient point accidentels , 
puisqu'ils étaient nécessaires à l'accomplissement de sa des- 

(i) Quelqaefoii même elle cherche à se mettait toojoars au commencemenl» 

s'en distingoer par plus de simplicité : Horace ne pouvait dire qu'en vers : 

dan» la poésie allemande , les conslruç- ^^^^^ ^^^^ ^^^^^ ^ j^^ ^^^^^^ 
tious n ont ut la même richesse m la ' 

mémo Tariété que dans la prose , et Nous parlerons plus longuement, dans 

cette différence avait lieu aussi en latin, le chap. XllI, de cette influence des in- 

Mais, si les inversions n*y étaient point version^ sur les formes de la ver^ifica- 

anssi prolongées dans la poésie, eue en tion. / 

avait quelques unes qui lui étaient pro- (2) Tel est, par exemple, le français; son 

près. Elle séparait presque toujours le besoin de clarté est si dominant que» 

substantif de sou adjectif, sans doute pour rendre l'accent oratoire plus sen- 

pour éviter un concours désagréable do sible, l'accent tonique, qui peut-être 

sons, et pouvait rejeter dans l'intérieur cependant existe dans toutes les autres 

des phrases des coojottctioui que la pro - langues, y a presque eutiérciiieni disparu. 
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tination; ils résultaient d'une liaison naturelle entre les sen- 
timents et les sons (1). Peut-être ces rapports ont-ils été exa- 
gérés; peut-être a-t-on attribué aux sons en eux-mêmes une 
signification trop indépendante de tout arbitraire (2) ; mais, 
soit que leur action dérive d'une harmonie réelle entre 
l'oreille et l'intelligence (3) , soit que tous les idiomes se 
rattachent à une langue de pure convention , et conservent 
de vagues souvenirs de son vocabulaire (4) , les sons agis- 
sentsur le sentiment, et l'émotion leur reconnaît une valeur 
que ne saurait négliger la poésie. Elle doit, par leur im- 
pression , rendre plus frappante la pensée qu'elle exprime 
par le sens des mots. ^ 



(1) Dans presque toates les langues, lettre da net S a la mftme puissance en 
les interjections , les expressions naïves italien , </br/una , tmontare, etc. On 
da sentiment , sont les mêmes; les aug— sait que souvent des personnes fort sen- 
inenlatifs et surtout les diminutifs ont sibles, et môme des sourds-muets, en- 
aussi la plus grande ressemblance ; les tendent la parole au mouvement des or- 
langues ne deviennent tout à fait dif- ganes de la voix* 
férentes que lorsqu'elles expriment (3) L^habitude d'associer aux mêmes 
des idées acquises au lieu de sentiments sons des idées différentes de?ait finir 
naturels. par obscurcir leurs rapports naturels ; 

(i)Jedem Sprachlaule eine slândi^e aussi, avant de l'avoir acquise, som> 
begr%ozteBedeutunginnwohnt;Schmii- mes-nous beaucoup plus sensibles à la 
thenner , Uripraehlehre^ p. 89. Platon valeur intrinsèque des sons. Il est rare 
était arrivé à la même opinion par des que les enfants ne donnent pas des 
idées entièrement différentes ; les sons noms de fantaisie à toutes les personnes 
n'étaient pas pour lui le retentissement qui leur inspirent des sentiments pru- 
des choses , mais leur image ; c'est en nonces d^one nature quelconque , et ces 
ce sens qu'il dit, dans le Cratyle, n« !•% noms, qu'ils trouvent fort expressifs, 
Ôvo/jLXTGi ofiBoTT^vu sivott ixaffTw Twv ovTwv n'ont souvent aucune signification pour 
fvvencefvxviuv* On ne peut cependant Tintelligence. Â un ftge plus avancé » 
méconnaître que la joie se manifeste quand la musique nous préoccupe as- 
par des sons aigus ; ils sont graves sez pour nous faire oublier nos babi- 
pour la tristesse, coulants pour la ten- tudes rationnelles, nous trouvons en— 
dresse , forts pour la profondeur. D'au- core dans le son des instruments l'ex- 
trcs rapports ne sont pas aussi évidents pression de sentiments particuliers , 
dans toutes les langues, quoique les quelquefois même d'idées, 
sous du gosier semblent exprimer na- (4) Si cette conjecture était vraie , 
turellement le mouvement , et aoe le une langue moins riche , dont les mots 
son lingual convienne à la cause (ft) et auraient des acceptions moins nombreux 
à l'agrandissement (L), le dental au sai- ses , rendrait plus sensible la valeur des 
sissemeut , le labial à l'élévation et à sons. On doit alors dégager plus aisé- 
rabaissement , le nasal à la négation, nient leur signification naturelle des 
Ce dernier rapport surtout est frap- idées accessoires qui l'ont obscurcie; 

Eant ; non seulement on trouve dans Tex pression que les sauyages et les en- 

eaucoup de langues v^ (dans les com- fants trouvent au son des mots peut 

posés), non, ne;, no<, ntcA/; mais le son ainsi être regardée comme une sorte 

nasal m ajoute une idée négative , et la de preuve. . 
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Cette signification naturelle s'est , il est vrai , presque 
toujours effacée , en s'associant , dans des langues moins 
naïves, à des idées différentes; lors même qu'elle n'a pas 
.entièrement disparu, elle est plutôt reconnue par la 
science que perçue par le sentiment , et la poésie ne peut la 
rendre plus sensible. Mais la succession et le concours des 
sons ont partout une valeur indépendante des idées que la 
langue y attache (1)^ et la versification les mesure et les 
dispose comme il lui platt (2). Sans doute elle ne cherche 
point une harmonie absolue (3) ; la nature des sons du voca- 
bulaire n'est point assez nettement sentie ; la différence n'en 
est point appréciée avec une exactitude assez mathémati- 
que. D'ailleurs, leurs éléments fussent-ils les mêmes, la ver- 
sification ne pourrait prétendre aux effets de la musique; ce 
qui fait la puissance de celle-ci , c'est qu'en l'écoutant , l'hom- 
me s'abandonne sans partage au sentiment qu'elle excite (4); 
c'est que son expression €St trop obscure , ou du moins trop 

(1) Une foole de fiiiU rendent évident xiOouttTcxt ) oUnwaOxt reuç ^ùx^uç ruv 
le plaisir parement musical que nouj rxtê^ùv ; Protagorat, p. 5âd. 

font les sons. Le chant des oiseaux, (3) EHe cherche a établir mie sorte 
Pharmonica et les roulades des chau- d'harmonie par la construction des 
teurs en seraient une preuve suffisante ; phrases et par l'addition de lettres eu- 
mais il est remarquable que les poésies phoniques à la 6n des mots , un N eu 
les plus populaires admettent fort son- grec, un D dans les anciens poëmes la- 
vent dans leor rhythme des sons qui tins, un S en français ; nu E en a11o~ 
n*ont aacune valeur intellectuelle (le mand -, eomme dans ce vers de GU- 
chœur des chasseurs de Weber , l'air de tfae ? 

Malbrough celai du Potlillon de Lon- pfun, FaustB, trttume fort, bis wir uns 

Jumeau, plusieurs vanx-de-vire d*0- widersehn. 

livier fi^sselin , les ballades les plus (i:iiM#l,act.I,sc.S.) 

populaires de Bttrger). Wons n'hésitons „ , .... _^^ , n -. i 

pas même à penser que ce fut la pre- Mais il lui tnffit qu'elle soit plus sensi- 

inière raison du refrain des ballades et ^^*« ^^ <*"» '■ P'®*®? ainsi, au lieu 

de la rime. d'élider la voyelle longue , qui faisait 

(2) Les intelligences ]e6 plus philo- ■■ hiatus, les poëtes grecs, et quelque - 
sophiqoes et les plus poétiques ont éga- ^" «"«" '•* "*»"* » *® bornaient, à en 
lement reconnu les effets du rbythiue ; changer la quantité , à rendre la ditso- 

nous citerons seulement Platod.parce que '"■°*'® ™®*"* ""*»^'î* , „ . 

la musique grecque était bien ineîis ex- W ^^ P«»"a^^ cependant que les Py tha- 

pressivequela nôtre : ^ ivovO/Aos rt x«t goriciens basaient leur théorie sur la 

ivKflfiovioç «w&^»c«î De legibus, t n, p. "»»«» C^^y®* Wularque, De muHea, ch. 

&ir :bt€av$fxoixon&a/iovtxiixtiafiu>fi*' ««xii ; Mahnead Plolemee , Ay9;«o^ 

vtarecrcc àictetut «ir^fi (^vx^iX 9tati xt ^««^ et Bdethius, Demut%ca\ et ne lui 

•«mv 8Ù<T;^//.offWîr^, xw ««ic ev»;fTî/tov9c ; en accordaient pas moins un grand pou- 

De republica, 1. m, p. 401 : toûç pv9' voir(voyezJamblichos,Ft«aPy^*«îfora«, 

/AOu« Te xac vKi àpfAovMç fltvsr/xoeÇow^iv (o* ch. xxv, éd. do Kiessling ; Plutarquc, De 
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Vàgne , pour éveiller Ht rimagination mi la raison (1) ; dans 
la poésie, au contraire, le sentiment, loin d'être exclusif, 
n'est que l'auxiliaù-e de la pensée (2). Le but musical de la 
yersrfication est atteint dès qu'un concours désagréable de 
sons ne désunit point des mots que lient leurs idées , et que 
Ton croit à l'énergie des sentiments , en leur reconnaissant 
plus d'infkience sur les formes du langue qu'ils n'ent ont 
dans la prose (3). Car, à ce degré de puissance, le sentiment 
s'exprime natulrellement par des modulations rhytbmiques ; 
il évite les dissonnances inutiles (i), aUonge et abrège les 
syllabes, élève et abaisse la voix, et, en sentant son action, l'in- 
telligence s'y associe et le partage. A cet effet purement musi-< 
cal' et dépendant de la nature de la langue et des habitudes 
de Toreille, la versification en réunit un autre plus estbétique 
en appliquant à la parole les principes absolus de la musique. 
L'unité du po^me n'est pas seulement nécessaire pour em-^ 



liidê ei Otiride^ ch. lxxxi, et Dinen , des nlnaUous de Pftme, mais de yérUa- 

GlfUingêr gehhFte Àn%»igénj IS'Sl , p« blés idées; iU yeuleot avoir tant d'ima- 

83) ; eela yiest probablement de la me«* gtjaalion, qu^U n^ont plas de sentiment 

sare mathématique qu'ils loi doi^oatent musical et manquent de mélodie. L'au- 

et de la valeur philosophique qu'ils re-* teur de la magnifique symphonie de Ba- 

connaissaient aux nombres. rold est on ei^it trop convaincu et 

(1) Voilà pourquoi les Grecs vou— un logicien trop rigoureux pour ne pas 
laieni limiter ses moyens d'action ; Fia- tomber dans les cacophonies de Betwe^ 
4on bannissait de sa république la nuio Cellinim 

flûte et tous Im instruments qui avaient /gx ^o^j ^ans la plmart des lan- 

trop de tons différents, et les Spartiates ^J i. ^^j^ «-i-elfe une proiioncia- 

punissaient Terpandre pour avoir ajou- jj^n différenle delà prose. Presque 

*® Jï*®».^ . ^^^' j • toujours, en arabe, pour indiquer tout 

(2) Pour donner une grande pms- j^atord que c'est de la poésie que Ton 
sance à un ressort quelconque, il ne ^^^j^g ijg deux hémistiches du pre- 
faut point rapprocher son action d au- ,^1^^ ^^^ ^i^ent ensemble, et ont une 
cun autre. Cette théorie si évidente mesure exactement semblable. 

est également méconnue par quelques 

compositeurs distingués et beaucoup de W Quelquefois on les recherche pour 

littérateurs. Ceux-ci veulent sacrifier la des effets d'harmonie imilative; ainsi, 

musique d'un opéra au poëme; ils se paf exemple, les efforts s'expriment 

plaignent que leur esprit ne soit pas as- naturellement par des sons d'une pro- 

sez complètement satisfait par la lo- nonciation difficile, comme dans ce vers 

gi^ue des situations et la beauté litté- de Virgile : 

rairo des expressions. Pour être consé- . im inter sese magna vi brachia tollunt. 
quents , ils devraient exiger que le 

rhythme fût subordonné à la pronon— C'est une conséquence de la contrac- 
ciation habituelle et à l'accent oratoire, tion des nerfs; les mots que l'on pro- 
ies autres ont l'ambition de faire ex-* nonce alors exigent un effort, et l'on 
primer à la musique, non pas seulement juge de U cause par l'effet. 



i 
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pécher les idées secondaires de détourner l'attention de la 
pensée dominante et de l'amoindrir^ elle manifeste i'anité 
du poëte (1). Son enthousiasme ne s'arrête qu'après l'ex- 
pression complète de la beauté qui l'inspire ; si le sentiment 
venait à changer, toute l'influence qu'il aurait acquise sur 
les imaginations serait détruite, et l'uniformité de la ver- 
sification en montre la persistance à travers la diversité des 
idées ; il lui faut , en donnant à toutes les parties une me- 
sure exacte , faire sentir les rapports qui existent entre el- 
les, et la liaison de chacune avec l'ensemble (2). 



M] Pour la rendre encore plos sen- (voyez les Mémoires de VÀeddémie de$ 

•ible, en arabe, toni les vers d'an Imcriptiont ^ t. XXIV, p. 671; Cres» 

même poëme riment ensemble, et la cimbeui, Itioria délia volgar poetia, 

plupart de nos vieilles épopées sont é- p. 17; Wartou, Hittory of englith 

crites en stances monorimes; cette in— poetry, t. 1, p. 90, note ; Docen, Mit^ 

tention se montre déjà dans la poésie hé- eellaneen %wr Getehiehie der teuitehen 

bralfqne , où les lettres initiales de tons Lileratur, t. II , p. 207 , et Hoffmann 

les versets suivent quelquefois Tordre von Fallersleben, Pwndgruben , t. I, p. 

alphabétique. 340 , etc.)'» des poëmes (Des famés, des 

(!2) Cependant la versification tient dex et de /a <ao0ni«, ap. Néon, 1. 1?, 

moins encore à un rbylbme nnifor- p. 485;ap. Sharon-Turner, Historvof 

me qu'à une mesure quelconque» qui IheAnglo^Sàssnns, eh, ^\ Si^, Scoii^ Sir 

distingue la poésie de la prose. Horace Tristrem, p. 37), des drames [Mysle^ 

disait du dithyrambe, l. IV, ode 2: rium fatuarum virginunsj ap. Fr. Mi- 

Senper audaces nova dithyrambes chel , Théâtre français pendant U 

Verbadevolvitnumerisque fertur moyen âge, p. 3 ; Hilarius, Ladi et ver- 

Legesolutis. t«<, p. 24 et 34; plusieurs comédies de 

Pendant le roo^en âge, où le senti- Ruzzante; Il pa^talone imb^rtonao ^ é% 

ment musical était cependant si déve- Briccio; / poeti rit>ali, de Ricci, etc.). 

loppé , on ne craignait môme pas d'é- Voilà pourquoi on peut changer de rime 

crire en plusieùri langues des cnansons et varier la position des accents. 
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- CHAPITRE IL 

DU RHYTHME- 

Ayant de s'être précisées par des formes, les idées flot- 
tent dans l'esprit indécis comme dans un chaos ; l'attention 
ne peut s'en saisir , et elles disparaissent sans laisser aucune 
trace dans la mémoire. Les mots ne sont donc pas seule- 
ment leur expression sensible, ils sont le complément essen- 
tiel de leur perception ; sans un langage qui serve de base et 
d'appui à sa pensée , l'homme vieillirait dans une éternelle 
enfance. Privé de toute communication intellectuelle avec 
ses semblables, les développements isolés qu'ébaucheraient 
son expérience personnelle et ses instincts de perfectionne- 
ment périraient avec lui ; et , sans pouvoir jamais hériter 
du passé ni profiter à l'avenir, Thistoire de l'Humanité se 
passerait tout entière entre le berceau d'un homme et sa 
tombe. Les langues ne sont donc point des acquisitions for- 
tuites , dont les éléments se soient lentement amassés pen- 
dant une longue suite de générations : si l'homme n'est 
point né pour se matérialiser dans une existence de brute, 
sans un progrès à atteindre ni un devoir à remplir; si la 
création ne fut point le caprice désordonné d'une intelli- 
gence irréfléchie , ou l'œuvre manquée d'une volonté im- 
puissante , la parole est naturelle à l'homme , parce qu'elle 
est nécessaire à la destination que Dieu lui a donnée. 

Quoique les besoins de l'homme aient d'abord été bien 
restreints , ses premiers rapports avec la Nature étaient 
continus; il lui fallait lutter avec elle pour toutes les né- 
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cessités de l'existence , sans aucune des ressources que les 
progrès de la civilisation ont accumulées entre ses mains; 
et les souffrances du passé , les difficultés du présent , les 
inquiétudes de l'avenir , le préoccupaient trop constamment 
pour permettre à son intelligence des développements 
étrangers au cercle habituel de ses sensations. La parole 
était alors la manifestation instinctive d'un sentiment plu- 
tôt que l'expression volontaire d'une idée. En agissant 
d'une manière différente sur les organes de la voix , chaque 
sentiment en modifiait les sons (1) ; si les forces naturelles 
de rintelligence n'en eussent point compris la signification , 
on l'aurait bientôt retrouvée dans les souvenirs de l'expé- 
rience. Mais bientôt les anciens mots se corrompirent; d^ 
mots nouveaux , sans aucune valeur naturelle, s'y mêlèrent, 
6t la langue primitive disparut si complètement sous ces adr 
ditions et ces altérations successives , qu'une étude appro- 
fondie des différents vocabulaires en distingue à peine la 
trace (2). 

> (1) Ainsi , par exemple , le 300 de 1-0 cile à êaîsir. 

est ouvert parla joie et fermé par la (2) On a cru en retrouver au moins les 

donlenr. Ces moaifications instinctives éléments dans les premiers mots que 

.<Hit lien même cfaei les animaux : 1^ prononcent les enfants; mais, en ad- 




ces phènoidènes , il faudrait que ta phy- tareilement sans aueune influence, il 

siologie des organes de la voix fût ache- faudrait encore i^upposer que l'homme 

vée , et nous u'en possédons encore qoe avait été créé enfant avec un indispen- 

J'anatomie; on paot seulement com— .sable besoin de soins qu il était impos- 

prendre la cause physique qui les pro- sible.de lui donner , et il n'est boinmo 

4init. SaùB doute raction de chaque qoe lorsqn'il est devenu adulte. Ainsi , 

espèce de sentiment sur les organes de par exemple, l'enfant émet d'abord le 

la voix est différente ; il en tend on dé- son de l'A , qui loi demande le moins 

-tend les cordes, il les allonge ou les d'efforls; il prononce les consonnes la- 

raccourcit, il dilate la trachée-artére bîales les premières, parce que ^ en su» 

-(l'organe qui pousse et conduit l'iir dans çant le sein desa mère ,• ses lèvres ont 

le larynx ) ou la resserre, etc. Quand acquis une plus grande faculté de mou- 

nous parlons des cordes de la voix, nous veroent que les autres organes extérieurs 

ne voulons pas dire, avec Ferrein, que de la voix . et la dilBculté qu'il éprouve 

le larynx soit un instrument à cordes: à passer d'un son à un autre l'engagea 

nous le croyons plutôt un instrument le redoubler : il est donc fort naturel 

à vent à anche ; mais les cordes vocales que papa et marna soient les premiers 

n'en sont pas moins une expression mots qu'il prononce, maison n'en peot 

.consacrée dont npqs nous servons, rien induire pour la langue primi- 

parco qu'elle rend notre pensée plus fa- tive. 
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Quelque variées que soient les lan^pies, leurs dissem- 
blauees ne prouvent point l'indépendance de leur orlf^i^ 
ne ; ce sont les conséquences inévitables des modifications 
que l'histoire apporte chaque jour dans l'intelligence de 
rhomn^e. Tant que ses sentiments furent peu nombreux (1) 
et restèrent assez passionnés pour que leurs nuances s'effa- 
rassent, une expression générale, sans signification bien 
précise , pouvait Jeur suffire ) mais 'lorsqu'ils se multi- 
plièrent, lorsqu'ils devinrent,' plus civilisés , et, pour ainsi 
dire 9 factices , il fallut modifier les sons primitifs qui ne 
dinUnguaient pas leurs différences; et aucun principe na- 
turel ne réglait ces modifications i elles étaient arbitraires 
et fortuites , parce que les sentiments eux-mêmes étaient 
individuels et ne se produisaient que sous l'empire de cir- 
constances locales. Le nom des choses n'avait rien d'absolu 
qui tint à leur nature; il était relatif aux sentiments qu'elles 
excitaient , et devait changer quand un autre climat ou des 
conditions nouvelles rendaient les impressions différen- 
tes (2). Il est peu d'objets qu'on ne puisse envisager sous 
plusieurs points de vue ; on les distinguait par la propriété 
dont on était le plus frappé , et cette prédominance varie 
suivant le moment et les circonstances où ils tombent sous 
les sens. Toutes les langues n'associaient pas les mêmes 
idées à leurs noms (3). Ceux qui désignaient les choses , en 
:reproduisant leur bruit , n'étaient pas eux-mêmes à l'abri 
de tout changement; l'imitation n'était point parfaite, et 
Ton suppléait à son exactitude par des associations qui dé- 

(1) Dans la crainte de rendre plus flamme; celni qai^brille en parcelle, 

obscures ces considérations sur la mé- élincelle; celui qui détrait, fncendie, 

taphysique du laiigagi', nous nous ser— <v\ t i> -z*^ j 

>o..sdeï .xpressionl babiluellc, sentie v^V.-^Îa ^"^ ^^Jï^r. . iTÎÎ!' ' 

mentsf^iidée,; il ser.il plus philo.o- !;='f','i^L'''Tj'i!!?^ r.'ll.mîl^S' 

pUque de dire conceplim, oX p»rt*- "'''i^^** '•/"'"%,'-' ,'"'LTÎf 'Jî 
Ji^."* -^ ^ jQa rené en Zigzag (Bn/z^; on est frappé 

(2) il n'ett pas même de langue qui <*« *« ^«fc® ^e l'arbre ( jV«), de sa du- 
ne finisse par donner plusieurs noms à reté (arhor)^ de sa croissance {Baum)^ 
pne seule chose; le feu qui éclaire s'ap- d« saroideuc ((r^), etc. 

pelle lumière ; celui qui brûle avecéclat^ 
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pendaient des sons auxquels l'oreille était habituée (1). 
L'extension des idées donna bientôt à l'intelligence le 
besoin de les étendre encore (2) ; on parla , non pas seule- 
ment parce qu'on avait senti , mais parce qu'on voulait 
penser; les mots ne montraient plus des choses ou des idées, 
ils exprimaient des pensées , et il en fallut pour leurs diffé- 
rents modes comme pour leurs objets (3). Bien dé sensible 
ni d'expressif ne pouvait alors indiquer leur valeur; elle ré- 
sultait d'une convention qui n'était possible qu'entre des 
hommes assez rapprochés pour communiquer ensemble, et 
elle s'oubliait sans peine quand aucune écriture authenti- 
que n'en rappelait les termes. Lors même qu'elle était fixée , 
souvent une analyse plus exacte des formes grammaticales 
en révélait l'insuffisance et les méprises. 

D'ailleurs , la parole n'est pas seulement l'œuvre de l'in- 
telligence , elle se réalise au moyen d'organes dont l'action 
ne fut point indifférente à la formation des mots. S'ils 
étaient restés une simple impulsion de la voix , sans aucune 
modification essentielle , peut-être seraient-ils passés dans 
tous les vocabulaires (i) ; mais leur nombre eût été trop 
limité , et , depuis qu'en opposant de la résistance à la sortie 
des sons, les divers organes de la voix les multiplient pres- 
que à l'infini , les mots dépendent de certaines conditions 




poar 
pouf 

que alors moins accenlués parce qae Ton y 

(De branca in brancam dégringolât atque maiiSLil moins de force , et que les cor- 

fadt pouf) des de la yoîx étaient moms tendues. Le 

est devenu tonfo dans le Merope de chinois, qui a quatre accentuations dif- 

jUgff^j . ^ férentes, est fort curieux à étudier sons 

.' ce point de Tue; mais nous ne pouvons 

c." j- I ; ®Fïï ^^^^ présenter ici que ciaelques aperçus très 

S'udi nel prcfonâkrsl. [ncoranlets sur rhSloiUe des langues. 

Ennios disait : (ô) Les objets de nos pensées sont 

Quum tuba terribili sonitu tarataniaraâhH, désignés par le nom , l'adjectif, le pro- 

, ^ 1- . 1 ». 1- j. nom et quelquefois par l'adverbe; toutes 

et sous le môme climat , les Italiens di- j^g ^^{}^^ espèces de mots expriment 

sent aujourd hm larapata. ie„„ modes. . 

(2) D'autres modifications eurent lien (4) Comme il est arrivé pour les in- 

dans la prononciation des mois, et par terjections. 




àkHS 

tes soMéoaiUprsaoacialioii kr *Uil te|Jns »Éhi> 
ide. Cha^ae praple a d'aifcws lu fHure de Tte qui M «n 
yropre; tes moy«K de sobsistaMe ne soiil pes toi mèiiei 






•pi^ 



et immt Ict soBS articalc 

tre opëralioiis : frapper Tair , le 
pcûner, k aSar oa raspirtr. 

(S) Sût ami Torg ane i^«i pr«i4 1« pl«t 
de part à la prononàaliMi des leUrat, 



oB Jet diviae C0 labklas. 



(S) Àittsi « par «xMnpk» , K« l^trtt 
•IwlMil fwi aau f I «M fbniM partie 
ex i l era: pvboM r«MlMii« • j k ttu^m K 
àê ■oUbi«ft4ilftk«MM 4aM la «WMii« 



lalaks, daatalas, nasales al galUiralct. 
Tons let organes de la Toix n'en soni 
pas moini nécessaires» exceplè peal-éire 
les dents, qne l'on remplaee jnsqn'à 

. certain point par les mâcnoiret et par 
les lèirret ; la lao^e surtout parait 
jouer on rôle si aciif daus la parole , 

' que plusieurs peuples Font désignée par 

son nom ; |WS , y>M«9ee , lûi^ y Ion- 

guûj nyelv en hongrois , je%iek en illy- 
rien. 

(3) Celle de la glotte et du palais. 

(4) La capacité de la poitrine, Té- 
naisseur de la langue , la Torme de la 

' bouche , Touf erture du nei, l'épaisseur 
des lèvres, leur grandavr, leur forme { 



pa- Ivlien des organes» en peut la rn e r 



qne la pkysiolem en lf««fet«il de nein- 
Wenees dane leur letien et dans Mt 
modee, 

(6) Cette pronendelien pariienliife à 
chaque rece peut tenle expliquer la dif^ 
f<lrence d'accent et de patds que l'en 
remarque ohei les hahilanu de plu* 
sieurs provinces» fermant un seul i>«tt~ 
pie et parlant sons le même climtl 
une langue commune. Voilà sans doatn 
pourquoi la prononoiaiion du Normtnd 
est lourde . et colle du Frovençtl brève 
et accentuée ; pourquoi le Romthi parle 
sani aucun eifbrt, ttndis aue le Floren- 
tin ouvre démesurémeut It bouolie et 
fait renirer ses p«rolti dini le fond d« 
is gorge. 
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ponr tous; leur aotivité physique eC morale est ^liïaifaiie , 
et ces diversités influent tontes sur la p^rpIe etsar ses or-^ 
ganes (1). S'il n'est plus permis aujourd'hui de mèconpi^re 
Faction du dûnat sur la constitution physique de Thomme 
et sur ses dispositions morales (2), cette opinion est phit6t 
cependant le résultat d'cAserrations empiriques ique la cou* 
séquence de raisonnements rigoureux ; il n'en est pas ainsi 
de l'influence du cUmat ^ur la Toix : «n peut la montrer par 
des faits positift qui s'expliqpent euxHnèmes par dei; nécesr 
sites physiques. L'imitation contribue trop puissMHnent 
aux dév^oppements de l'homme pour qu'on ne lui ac^ 
corde point une part importante daps la fbnnation d^ 
langues (3) ; eHes doivent , dans les pays froids et décour 
v^rts r Qû le bruit des yents est continu , chercher à le re« 
produira, et s'y cfasu^ger de nfflements d« nez et des 
lèvres (4). Puisque le son est produit par les vibr^Ktions de 
l'air qui yiemient fk^apper l'oreille (S), il faut que les Qrga- 
aes de la voix articulent avec plus d'efforts quand raUno*- 
^^bère est habituellement agitée par de» bruits différents^ 
ou que , moins élastique, elle oppose plus de résistance aux 
impulsions des corps sonores ; lorsque , en im mot , elle 
rend moins facile la perception des sons : dans les climats 



(4) Ou sail qull êxisie une grande (S) La manière dont les enfj 
KaiBou entre rexpiralion et rèmîasfOB prennent à parler, et dont se 
de l'air néoeMaire à la roix : les babi- Taceent partieoUer des patois , 



enfants ap^ 
transmet 
, en serait 
tantsdes montagnes, qni sont pins actili une prenVe évidente. Les penples pas- 
et respirent pins souvent , ont généra- tenrs imitent jusqu'à certain point les 
■lement la parole plus brève et l'accent eris des animaax aree lesqnels ils vi— 
pins rude. Â Rome, où les belles voix vent; leurs langues se ebargent, cem- 
«ont si coittBiunes , il est fbrt rare d'en me en Orient . de sons ranques et gutta- 

lain)esl 



trouver dans la dernière classe du peu- rapx ; Meninski a même dit : a. 

lî?t;lli^"en^^oê^rrtn*^^^^^^^ '^^j!^ TT^ '^'"^^^ 

Tfe, puisque les movens de culOver ses A4) (?«ii elfeptivoment un ^es aarM- 

dispositioSis naturelles ne manqueraient tè^e* diy tmçtifs des laq^j^ du Nord , 

è personne, et que les proîu d^uoe y»» ^^»f«»t encore plus prononcé sur 

befte voix y engageraient tout lemondt. 1* ^.^^ ^e la mer et dans les îles; l'an- 

(«) Voyez Pouvrage anglais de Fal- «!«»« P«o* wrvir d'exemple, 

coner et les Kvres allemands de Carus (6) Nous ne parlons pas de la cause 

et de Steeb. Cette action fàt-elle la première du son, mais de sa cans^afen- 

seule, le climat, comme on vient de iible; les vibrations de l'air ne fout me 

le voir, inîhierail Décassairenieiit sur transntettrA à Touïe la vibration mofé- 

la langue. ealalve dct-corpt toaWB, 
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ffoida et snrIebiMrd des mer», lau langwe doit èlrte»aàliî|ilw 
rude et plusi dai^e (1 ). Peal^tve rnèBM- Ifi natqre de Vait 
a-^elle de» propriétés iiisaisissabtei.à ta- plos délicate an»» 
lyse y qui exercent «ne inflaenee mystérieuse sur la fomaH. 
lion des. sons (t^) ; an n^oins, lea imii flexibles eè ëteiidneii: 
sent-elleasi eonumanes es eertains pays (d), et si mre» dani^ 
qoelquea antres (4), «pie ertte dîfféranee semble tenir à de« 
causes atmosphériques. 

Lea mots n'aTaieai d^abord qv^ne» vfiAeur al>st»alte}t 
lorsque ka idées fiivent doTemiea meiatsi giéuéralee, ft qMM 
l'oA yeabil; exprimer tes rapporta qui liaient ensemble 
cd^jets différ^its;)^ il fallut tes:iBdiqucar par desmelaspioij 
ou< modifier ies; ant^eas par 4et cluuig^iiients asses peut, 
iiepoetanta peur que la signifioation prîmiKii^ du vocabu-t 
laifo n'en fât pas obscureiei Chaeuftde ce3 ^slàmest^^am^ 
matioanx eutpour conséquence une prodoneiatibn partleu^i 
Uère,.qai donna une apparence diffiteente aux motsdonir 
rori9ine> étailr te ptus Mienllqne. Quand ito> peatent ibvaki 
riaUfSj, ee qmilfiNi'aooentue^d^opdlnatre arec plus de^ ft)i'M> 
est teur radical ;. e'est la syllabe deait le son Matt prtaniti^re^i 
ment associé s^ec^ leur idée, et presque toalrars elle pré**< 
Oède les autres. Au contraire, du» les langues fc flexpens^j 
la voix appv^ sur 1» syllabe qui indique k yakw aetuell^ 



(1) La mette rahon erpliqtfe MasS çaU,^. i/lt)*n»fmilf t!*ntllt^(mt nïptf 

pw^^çî., daa»^ If» p«j» froicU , la ^a^ Ume. ori^iao, aï pai> do fiij^^ley.^ofi^' 

rote se sert principalement des organes itmaications , ni par Tinutation com- 

tUBanx kl: pi» exlânaarv ià-'e^tpbficui. amne dHfes. oiilrt iifiMM< 
delà voix, qai yainclear résistance, ^:>) En ItaKe, par exemple. La 8iipp&- 

imprime une impalsion pins forte à Tair sition d'une influence de race ne serait 

atmosphérique et se fait mieux enten- pas admissible, puisque Pair qu'on y re- 

dre. Au contraire , dans les climats mé~ spire est nécessaire aii larynx des chan- 

vklioBaux, la langMhest généralement tettn de» autres payvpMracqiiéipirtoiae 

denoe et coalante ; li y a phi» de iroyet- sa flexibilité ef ae guétfar de la plupart de» 

les, lea consemiet s-'Artietotent dans ka ses alfectiona^ 

partie inféf ieure d» «ayau Toeal et sont- (4> Tës< que rAuffoltorre. H est ttiéaiei 

plutôt eoBtinues qn^xptostvea. ftyrt remarqualile que ce pay»n^ail^ iti*> 

(3] ti y a évidemment de» iBa»ence»< mais produit uft seul grîud raniicMii^ 

dont on ne se rend pas compte : la res* On difait que te» vibration» de TairT* 

semblanee du diaieote- génois avee- le* sont trop Irrégalitoe» poof q«» I'omIIW 

pertngais (d>'aprè»W. de SoMegel, OK: puisse r def<eBiv fort 8eBfifcl»aii»b«|a^' 

mrvaiioni iur l» lUtéra^mfê pro99tiH tés^d«riMna«ttk^ 
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deis moto, et les flexions n'en affectent le plus souvent que la ^ 
désinence , parce que la modification ne doit point précéder 
l'idée principale (1). Sans doute , après avoir reconnu l'as- 
sociation intellectuelle des idées avec les sons , le r6le de 
l'oreille dans la formation du langage n'est point terminé ; 
elle doit exercer aussi une influence toute physique , puis^ 
que la liaison entre les nerfs acoustiques et ceux dé la 
bouche est assez étroite pour que certains bruits agissent 
spontanément sur les dento , et les mêmes sons n'éveillent 
point ' partout les mêmes impressions. À cette action invo- 
lontaire s'en joint une autre, qu'un besoin inné d'harmonie 
rend nécessaire. Suivant ses sentiments et ses idées les plus 
ordinaires, chaque peuple groupe habituellement les mots 
d'une manière différente , et leur rapprochement produit 
des dissonances que l'on adoucit en altérant les sons pri- 
mitif (2). D'ailleurs , les langues sont incessamment renou- 
velées par ce mouvement progressif qui emporte en avant 
tous, les résultato de l'activité humaine ; la pensée y acquiert 
chaque jour plus de prépondérance ; chaque jour les formes 
irrationnelles se modifient et disparaissent ; la clarté et la^ 
logique des idées prévalent de plus en plus sur la force 
poétique et sur le sentiment musical. Ce développement» 
s'accomplit partout à la fois , mais il suit partout des modes 
divers et arrive à des résultats particuliers. Tous les peuples 
ont à remplir dans l'histoire de l'Humanité un rôle spécial 
auquel sont subordonnés les progrès de leurs langues; elles- 
mêmes s'éloignent toutes de leur source, à pas inégaux , par 



(1) Dans le» idiomes qai , comme ceuiK tive le loo de preique toas les mots, 
de l'Europe romane, sont dérÎTés de (i) L'adopiiou d'un alphabel élran- 

plqsieurs langues accenltUées sur le |^er, qui eul heu chez la plus grande par- 

radieal (les.languea germaniques), tie.des peuples, dot aussi modifier la 

SOIE la désinence ^rhébreu), ou sur des langue. Lee lettres ne répondent plu» 

sjillabes intermédiaires (le grec et le la- directement aux sons ; on est obligé d'en 

tiii); on Tout, pour y introduire^ de Tu- donner plusieurs au même caractère , et 

sité^ coneilter les différents principes., ils finissent insensiblement par se rap- 

et il en résulte des altérations qui prêcher, et par dénaturer l'ancienne 

éloignent de la pronpBcUiiou prtroi- prononciatioa. 
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des voies différentes ; les plus semblables dans le principe 
aboutissent aux plus radicales dissemblances. 

Dans cette immense variété des idiomes, qui s'accroît 
sans cesse et se diversifie de plus en plus , toutes les traces 
de leur origine commune s'effkcent successivement; ils dif- 
fèrent autant par leur vocabulaire que par leur esprit et 
les formes grammaticales qui le manifestent. Si donc l'ima- 
gination est une faculté naturelle à l'homme ; s'il n'est pas 
né seulement pour comparer des réalités et généraliser 
des idées , mais aussi pour concevoir et aimer des beautés 
idéales; si, en un mot^ la poésie lui a été donnée comme 
un complément nécessaire de son expérience et de sa logi- 
que , la versification ne dépend point exclusivement de l'or- 
ganisme et de l'harmonie des langues. Puisque le rhythme 
se retrouve également dans tous les idiomes , son principe 
ne peut rien avoir de relatif ; il a une vérité philosophique 
pour base , et doit s'appliquer par des moyens mathémati- 
ques. 

Lorsqu'il existe entre plusieurs objets des rapports sy- 
stématiques , l'intelligence se complaît au spectacle de la loi 
qui les relie, elle a le sentiment de leur ordre. Dans l'es- 
pace, l'ordre s'appelle symétrie; dans le temps , propor- 
tion (1). Mais ce sentiment demeure imparfait tant que la 
juxta-position semble plus ou moins arbitraire, et qu'on ne 
perçoit point le rapport de chaque objet à un tout dont il 
est partie constituante ; il ne se complète que par la con- 
ception de l'unité. La symétrie devient alors une harmonie, 
et la proportion un rhythme (2). Ainsi , pour condition pre- 

(1) L'ordre peut 5e trouver à la fois fiovtotixou fixtOfiou.; De repuhlica , 1. III, 

dans l'espace et dans le temps , comme ' p. Â9^. PvB/ioç signifie ici le rapport 

le prouvent la danse et la mimique. successif des sons , et àp/iAQvtx leur rap- 

(S) C'est en ce sens qu'Âristote a dit : port simultané. Au reste , on ne peut 

AvTca ft t($> pvB/i'^ fiifiovvTKt x^P^i àflfio^ appuyer de raisonnement sur le sens ri- 

vteci, ol Twv oflxufTuàv; Poetica ^ch. I.Un goureuxde mots dont la valeur n'était 

passage de Platon serait plus difficile à point .fixée par des travaux lexicogra- 

comprendre , si Ton ne se rappelait que phiques : dans l'antiauité , les exprès- 

les Grecs ne connaissaient pas de musi- sions n'avaient rien ae philosophique et 

que purement instrumentale : To /kcXos ne se basaient que sur les connaissances 

ix r^ewv iovt wyx««/»wov ^oyov rt x«c à/t- persoDDelles de l'auteur et son but ac- 
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cteque partie soit facile a sai- 

t détennuiée (1) j il yeut 

||k «oeentuée riimisse certains 

l68 sépare des autres. Cette 4i- 

isi Mftnmtn du rhytlune ae peut cepen- 

«rlttntlre (3) ; il laut à la versification 

qui lie ensemble les syllabes ^ et en 

y4\âice principe n'a point une valeur philo- 

IVNit pnitendu quelques écrivains (S), «u 

1*011 «^y faiuil (5) SoÎTant Hermann, la première lyl- 

, Fragthenta , labe de cliaqne pied «erait accentiiée, -ei 

Àrtis muiieae ioote a^eentoation aurait pour consé— 

^-Ij^rltftL V^ ^ > ^ Harcianus Ca- quence nécessaire Vabaissemenl de îa 

r^r^^^SgmpM^hfioe^ 1. IX ^ ytAr ; le pied Mraii almi tn tout cmii- 

^*^^ posé d*iuie cause et d'un effet. D'abord 

^J^ttMftl^NMBMitoaUenlermes cet accent n'anrait rien de oomtoun 

_S^ TimiiriT antein m conUnwi- avec la quantité , puisqu'il y a des yers, 

Kj^T^illMVrt s dlstinctlo T6i aeqnaliom mStaie parmi céut dont le t^ythme est 

_^^% %illil— ' iBte^«Uoram percBih le plus marouè , 4«lt que Taleaïqae «t 

S^ ^^litfiiïin «Ricit ; De oraiore, 1. 111 , llambique des Grecs et des Latins , qui 

^1^- Hkjti n'exigent pas une longue an coliAieii- 

^^ vM pourquoi dans la yersifica- cément (en arabe, tous les pieds com- 

VM >MlMqMe tous les pieds ne dolyent mencent même par une brë?e , «xtepté 

T^Aiif «rec un mot; seander un dians le fometo , où, aptes ie premier 

jj^^ «Vtl en scinder les mots. Les iambe , on peut remplacer les duambes 

^Kwg* iMDbleDt mdme avoir efaerohé à (lar des ebonambes). Cependant la qaan» 

ijjjjl/Vtt en opposition l'accent des vers tité , y étant surtout la base du.rayih- 

^ ^iM des mots « «ne, en devait être ainsi leprHitïipe gé- 

^^i^* k i^kiÊfifMxw, iLTfArev ue ' ixrc^ «érateur ; il faudrait donc supposer un 

pixaifoç. accent en dehors du yers sans aucune 

lUaâià 1. un, n tSB. autre preuve que la définition de l'aisis 

Si les Latins*, et surtout Oyide, dont donnée par Marins Victorinus , ap. 

Il yersification était regardée comme Putscb, col. 2452 : Est autem arsis sub- 

f^ barmonituse, les faisaient concorder lalio ped« «ne sono ; et évidemment ce 

Muyent : grammairien songeait ft la danse et ne 

Alla parente fdo quiconque VelAmInatIn. P«rk«gf.fit . nullement ««»*«. ;>l»™n. 
•^ ^ M ^^ pmsqu'il ajoute : In pyrnchio tollitur 

O^st que la prosodie n'était plus assez !?^« '>'«^" ' ?*?*« P?°'i" ?nin.!S.^.*; 

sensible pour dessiner le rhythraesans i*'^ r^""^!? K^^T.'^n&iSlrn^ Il 

le concouVs de l'accent. Danî la yersi- P^»^*^'' "y"*^«- ^^ Pi^T^*?,^. "n-hî 

fication moderne, où l'accent a pris en- '«* P*""» *°°^ .Ç'^î^nl* ? «n« Sflt/ 

oore plus d^mportance, au lieu Se scàtt- f ccentuée, serait d f^^^H^^^^Jt^^S: 

der , on dédaîne. ^><>'» suffisante de cette l^.^"«/« jM^T 

(5) Le rbytbme lui-même ne peut pas ff; f °r*« ^ .?f 1 Ç^^^lJl '"'!«?"' 

fèire; il serait peu sensible ou wndfait f?'* "!,fr*PÇÎ' /^ ^ * ' ™?f ^fwi/ml„""t 

la phrase fort obscure si touàlesélé- 5«« .^«"V^ ^^P"' .TlS^n.Tn 

ments de la prononciation habituelle ^^"J^î **'*î!5l? ^?" '"^TJ^^^Î^'n^^^ 

restaient en detors. f,»* ^' "^^^ "n*'* 'TTJ^'Jî^ 

(4)UnalopganonyaleMtedere«s«e Lr^sTi^X^uir^^^^^^ 

Ittfbos quia il dmbits, non gMoello «•^a syUabes accentuées se suivent sans 

tempore. aocune syllabe intermédiaire ou la yoix 

Terentianus Maurus , y. 1343. puisse baisser. L'élévatiou en est détermi» 
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nioins en di>ît-il avoir une eôpbomqne (1), qui repose sâr l'è-^ 
galité des parties qui le cônstitiient (3), ou imr cette allerna* 
tive des temps forts et des temps faibles dont la cadence nous* 
est ai naturelle (3). Dans la versification ancienne y la voix 
s'élevait au commencement de chaque pied et s'abaissait à 
la fin (4); mus, Ibin d'être une nécessité , ce n'est pas même 
un usajg^e général : dans ia poésie moderne , toutes les pauses = 
sont précédées d'une syllabe plus fortement accentuée que 
led autres; le mowemienl de la voit y est an oonti'aire as* 
cendsknî (5). 

Trois termes sbnt nécessaires à l'intelBg^eitee pour perce- 
voir deux rapports^ et le liiytbme ne peut résulter que' 
du jugement qu'elle porte sbr la' relation du siBCond avec le 

née. edinBM ralMissement , par la natim labet , mais pht le niètre : In iambo..».. 

delà poésie 'et de là langue; l'harmonie unias tempons arsis ad disemon (duo 

•é rattaché à mie Ibi dé l'èspnt, et non k tempéra hfeibentëflii) therfl cotti|pélMHr{ 

une ppia^ance matérielle qui force Tac- llariug Yiotorinus, Ariitgrammaticaê. 

tibn âk M Voix. Quoique dèmée âé 1k Ub. I, ap. Putsch , col. 2484, et col. 

philosophie de Kani, cette explication 2488: Neque' eninà syllabart^m numéro, 

du rhythme par la cause et l'efTet est sed' ratione tediporum, arsis thesisque 

éfidomitlebinuaBè, pnittqde lerhythnlè j^ènsanttlr* 

naturel , celui qui ue s»arréte point, ne Aut enim quantum est in àflatt , tantum erit 

plait pas, quelque marques que soient tempus 0e7se, 

les temps forts et les temps faibles. Altéra aut simple vicissim temporis duplum 

(1) Les anciens écrivains sur la mé- oabit, 

trique ont pris àpttt et $€atç dans deux Sbsouplo Yel una rincet alterius singulum. 

sens opposés , et cette confusion a né- TerentianusIUaurus, v. 1350. 

céssaireifaent jeté beaucoup d'obscurité 73) Le pyrrhique, le spondée, le dac- 

dans leurs explications. La^cajise de ce lyie çt l'anapeste, sont Tes seuls pieds 

changement Tient de la double 1 aison de métriques naturels : les Grecs Tavaieiit 

la poésie avéè la danse et arec la lïiusî- gj tjen senti, qu'ils mesuraient les Ter* 

oue. Le thesis était , comme on 1 a vu iambiques par dipodies ; iU n'auraient 

dans la note précédente , le ^mpé fort, p^ ^^^^^ celle réunion , composer leurs 

le frappe , positio pedis cum sono , et il Jjeds de deux parties égales! 

deymt le temps faible, le levé; au lieu '^ 3) No^, marchons natureUement en 

de poser le pied, on posait la voix : Ar- cadence, el \ei forgerons font succéder 

818 est vocis elevatio , id est iniUum ; ^^ ^ coup à un grand, 

thesis, vocis positio , hoc est hnis; Isi- r^ Même dans Hambe; aussi Tac- 

dorus, Ongtnum Itb, I, col. 897. cenluation neutralisait-elle le mètre , et . 

Parte nam attollit (pes) sonorem, parto le rhythme dju vers iambique était-il si 

^ reliqua deprimit, peu senti.qnll se confondait avec la prose. 

,Ap9iv banc Graèci vdcarunt , alteram con- "^ (5) Le mouvement du rhythme est si 

t» 9»(Ttv, différent, que la dernière syllabe mé- 

TerenuanusHaUrus, V.134S. trique, qui, dans la versification mo- 

Voyei: aussi Diemedes^ 1. III, col. 471. derne, s'accentue plus que toutes les au- . 

Ce quil y a de certain, c'est que Tarsis très , était aisser faiblement [irononèéë 

et le ibésis n'étaient déterminés ni par dans 1« plupart des vers aàciens polùr 

la quantité , ni par le nombre des syl- que la '^ntité ^ fùA arbitra^. 
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premier; un vers ne saurait ainsi être complet s'il n'est 
aa moins composé de trois pieds (1). Puisque le rapport le 
plus simple est l'égalité , les premiers vers devaient se me- 
surer par la répétition d'un même pied (2). Hais l'unifor^ 
mité fatigue l'intelligence (3) ; à son besoin d'agir et de 
percevoir on sacrifia la rigueur primitive du riiythme, et 
l'on mêla des pieds qui , qumque d'une mesure semblable , 
étaient composés d'éléments différents (4). Quelquefois 
même , lorsque le rbythme était fortement marqué par le 
son naturel des syllabes, on y fit entrer des pieds iné- 
gaux (5); on alla jusqu'à intervertir Tordre régulier des 
rapports (6), et à en réunir ensemble qui appartenaient à 
plusieurs rtiytbmes différents (7). Mais aucun principe ne 
peut légitimer cette dernière association ; il fallait qu'elle 
fût subordonnée à la musique ou à la danse , et que leur 
rhytbme fût assez prononcé pour cacber l'irrégularité de 
la versification : car il n'y a point d'barmonie sans la per- 
ception d'une loi qui en régit toutes les parties. 
La mesure du vers doit donc être assez courte pour que 

(1) Aastifdant la poésie sanscrite, quatre premiers pieds de rhexamètre, 

dout la forme est plus rationnelle qae et Pou substitua sonyent les ïambes ans. 

les autres, les yers les plus simples trochées, et les trochées aux ïambes, 

sont-ils composés d^un nombre de par- Pro îambico quandoque etîam utuntur 

lies multiple de trois; chaque pada est trochaïco : yidfelicetquia temporis inter- 

forraé de trois syllabes, et, dans tous les Tallo i9o^»fitt iambico ; Yossius , De 

systèmes de yersification , les yersies inttitutione poeiica, 1. U, p. 131. 

çlus simples sont composés d'un nom- (5) ^es Grecs appelaient ce rhylhme 

bre de parties muUiçle de trois : le tri- >oy«o£dVxo«., 

mètre lambiqae a SIX ïambes, l'hexamé- ,o\ r> u_*l t n 

tre six dactyles, l'alexandrin douze syl- W Ce rhythme, que les Grecs nora- 

labes; on a /éuni ensemble plusieurs vers "î"«^î "f*^^®^ '^îi ^^''«?««]' A*«;ro. , 

primitifs. Devait m ressemblance ni périodicité 



uo mesure s y appeiaieni avvrove(i9CO£ ; • ^ T-i — 

elle était toujburs à deux temps. "" ''*'^^<»« *^^' ^^«* 

(3) On trouvait même un vers Tcieux (7) C^est ce qni avait lieu dans les 

lorsque tous les pieds étaient composés ^®rs asynartètes : Tcverae dV xut âTwxfi* 

du même nombre de syllabes, et cou- Tigroe, ^oroev d\/ox(i>>oe ait JSjv»/itvx àXXyi' 

paient tous les mots en deux , comme : ^*'« (rvvxpmfinveu, f^nh ivwwv èxnv àvtt 

(4} Ainsi Ton employa indifférem— Uaste en compte jusqu'à soixante-qua- 

ment le fpondée el fe daetyle dans les tre espèces. 
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Fôreille saisisse facilement le rapport de tous les pieâs entre 
eux , et néanmoins assez longue pour que leur réunion con- 
stitue une unité complète. Sa longueur dépend à la fois de la 
nature du liiythme et du rapport des éléments qui le compo- 
sent ; elle est déterminée par le principe de chaque espèce de 
Tersification et par l'esprit de la langue à laquelle on l'appli- 
que (1). Vainement le vers se renfermerait dans des limites 
convenables, si des marques distincti ves , dépendantes de sa 
construction , n'empêchaient de le confondre ayec ceux qui 
le précèdent ou qui le suivent; et ces marques n'ont rien de 
général : elles varient avec le rhythme et la langue. La liai- 
son des syllabes est assez sensible pour indiquer par son in- 
terruption que le vers est fini (2) ; la loi qui en unit les parties 
est souvent aussi assez évidente pour n'avoir besoin d'aucune 
autre assistance (3). Plusieurs systèmes de versification distin- 
guent les vers différents par des changements de terminaison 
ou de rhythme (4) ; d'autres , au contraire , établissent entre 
eux des rapports si étroits, que les premiers servent de mesu- 
re aux autres (6). Tantôt on en indique la fin par des sons par- 
ticuliers dont l'oreille est aisément frappée ; tantôt on rend 

(1) En chinois, la ligne rhythmiqne systématique; mais on en trouve assez fré- 
la plus longue est le eki , qui n'est com- quemment des exemples isolés, comme : 
posé que de sent mots monosyllabiques ; Er heu | chdt ih | rer ZHrt | lichkelt. 
en grec et en latm • il peut y avoir jus- /,x r«» . • i. j i z. 
qu»à dix-sept syUabes; il y en a douïe if\ ^ «»^ «f f^ « '>.«» ^.««>» j« Po.^»]® 
en français et en allemand, onze en "f*nq?«» <>* la djsiinction des pieds 
italien, et dix en anglais ; mais il y « «f* ^wef sur des différences essentielles, 
de nombreuses excepUons; le comte de «K^"f ^®* ^«""^ a exaudnns, que les he- 
Platenadit, dans son VerhOngniu^ mistiches coupent en deux parties égales. 
eollen Gabel : v^/ ^^^ ^°^ l^s changements des ac- 
«^ ^> .^ . ^, n^. .. - ^ . . *«"** chinois et de la quantité de la sep- 
Wen die Katur znm DIchter schuf , ^ lehrt tième syllabe du sloka , la succession des 

nasSchtfne mit den Kr/MgïïfdS'N^Sl fpes "nasculines et féminines, ralierna. 

dem Wahren; ^^® ^® 1 hexamètre et du pentamètre. 

Dem leiht sie Phantasie und WItz in Uppiger Dans son Àurora , ( ap. Leyser, Histo^ 

VerbinaonK» ria: poettirum medii œvi, p. 705-7â7). 

Vnd einen qudlenrelchen Strom unendu- Pierre de Riga, qui mourut en 1209, crut 

cher Emp6ndong; môme rendre plus frappant le rhythme 

et Ton connaît des vers italiens qui ont élégiaque en éliminant l'une après Pau> 

jusqu'à dix-neuf syllabes. Ire toutes les lettres de ralphabet. 

(2) Noos ne connaissons aucune yer- (5) On y arrive également par la ri- 
sification où cette manière de distinguer me , l'allitération , le parallélisme du 
les vers ait été employée d'une façon sens, et U répétition do rhythme. 
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la derotèrte syllâ^ iiM5ompatible àreeie donUmeâ^emetit dtf 
vers «mtaiil par tin ktatus qtir oblige k un t^mps d'arrêt , ou> 
fér ime excéf^tioft i la loi géalèrale Aé rhylhme qu'en peut 
aeirie^ autoriser la termiaaiso» (I); Pi^sque tôiqi6urs on fait' 
eoîBctder une cèrtaline diversité d'idées avec le changement' 
AU rbythme, et l'oti marqué le passage d'un versa un âtitro' 
fàt une pause gratmnatieale (2). 

Il faltâii^ne ces> moyens de distingpter les vérS" éé repro^^* 
duisissenC éïtns teHs d'une Aialiière ulûforme ; ils a^utaient^ 
des entravés à la Kberté d« poète sans- concourir, eisseiltiet»* 
lemént au but que la veriiicatioa sepropose. Où dut ainsi 
leiâ* en préférer un^ autre qui ressortait du rbytbme lui^ 
même , el tiontrait te fin du vers' en rendant plus ^nsibi«> 
la liaison de ses parties. Quand il est com|riet ^ le sentiment 
de Fordre conduit nalurellement' à- ln€oncepti<ni de l'unité;^ 
lors dotaie que* le rhythme' n'était clairement marqué* ni> 

• 

(i) L^émlssionde-la veii êst< eomme* Peut • être Apel est- 11 leieol qui ail 

nous PàTons tù , proddité pair FébrAté- sbaténii [Éfetrik, t. I , p.- ^) qu'otie 

mcnit des cordes an Ufjnx ^ pour thna^ syUabe le^gve ne poay^ii être substituée' 

Î;erde son, on agit d'one nianière dif- h one brève; mais ies préoccupations 

érente sur la yibf>ation ((uf'ne dMcoiiti-^ itm4caleii liuîsaleiit h là Justesse de sèfc> 

nue pas. Ainsi, les cordes TÎbrent encore idêbs ; il voulait assimiler la yersification 

à la fin du rhythme après l'intonation métrique à la poésie accentuée. On sent 

naturelle du son ; elles le prolongent donc la fin d'un vers quand une syllabe 

jusau^à ee qtaé \ë tHé^titûMii que IvAjf dMt li i^antité dsrturelle est brèye se 

avaient nnpritné lisS efforts dèiapnK prononce comme si elle était lèngue; 

nonctatiott leur perraeUe de- redere- aasM Mario* Vietoriiins, coi. 9506, a-t^ 

nir immobiles; elles allongent néoessai- il dit que les Ooàles brèves yalaient 

rément la dieiriiiièriB sjlllibe. Pour Te- njeaic que les longues» PHsciands Vêt 

rëille, le vers Se teriuide donc'tottjonrs rec^mio aussi, col. 1216'^ quoiqu'il n'en 

par une lodgue , ef la quantité proàodi- ait pas compris la véritable raison : 

que de la finale est indifférente; prés- Hèiroîtiis alitera , qui légitimes habet 

citie tous les écrivains sur la métrique dac^es, «(ai trWyilabi sont, ideo in 

ronl reconnu. Ômnis inrltiaba in versa dissyllabom desinere yult , et minuit in 

oUima âfio^opoi- est , la est indifféren- fine unam syllabam-, ne sit impedimento 

ter accîpîtnr ; uèc interësl ùtruin pro- seqoeot^ veriui quin celeriter incipiat. 
ducta sit au corrèptà ; lÂalimus Victb- (S) OU te^nnnail aussi ordintiretnent 
rinos ,ap. Putsch , col: 1957. 




Omniboe in metris hee jam retinere me* 

nento < , ^ _ 

In fine lion obesse pro loliga brèvein. n'eût une importance particulière, com- 

Terentianus Mànrus, y. i6IO« dm dans ce vers de Jnvénal , sat. X , v. 

Il s'exprime en termes encore plus ^'^ ' 

gédéranx , y. 904S< Quumgaetuladucemportarelbellualuscum. 

QuonianfMtA^eiDhaMiper ServÎM est allé jusqu^à défendre deter- 

Et longi< lvM««fMiln^Ai«m** toôgM. DÛMr un yerh par le participe présent. 
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pmr rhàbttudè de le percevoir (1) ni par le rapport nita«- 
rel de ses éléments (2) , et que la musique ne mesurait 
pttB le Tera é'uoe manière certaine (3) , on en indiqua la 
fia es donnant aux pieds plus de fixité (4) , plus de va^- 



(l)yoilftpoiirqaoi, dam les Yen grecs tétrtmètN trochaïqae catalectîqae det 

Tti Kitilis les |>his fépandtis , on pouvait Grecs. 

lIjoDtiBr «n «ommeoceniflal uue ^atie (i) Omis la Teni6oaiîoiiRiélriqiie,oè 

ëirdeliorsda rhythme, qoe Ton appelait toutes les syllabes concourent au rhyth- 

omaerutit. En arabe , cette adaiUott me par leur tfaatitité aatirtelle, 6n n'eé 

^Mt possible que pour le premier yen marquait pas la fin d'une manière aussi 

«nui pffétaé , et ti'a jaitaaîs pks dte qna- sensiole qoe dans les vers dont là me> 

tre lettre» dani le vers apipelé imçUtK sure se base snr facoeat» 
On y retranchait aussi quelquefois la pre- (5) u^ p^gg^ge d'Athénée, 1. XIV » 

Wre fefrèVB du premier p^ed ; mais c ^ p. esî , est trop remaMuablé «on» c6 

tait une licence fort musilée , suiyant ^^^ ^^ ^^^ ^^ ,„e nous ne te eitiens 

fteytèg, ^»*2 jïir?.*rr."i!îi?fî^ P«« textuellemcpt : ôu^icfiot rnv^ou- 

allongi 

mais, c 

col*. 485, et l^xemple presqae constant KùXXwt àx€faikovç «otec 9Tc>fôv«t ttat 'imyùt- 

des meiUenrs poëtes latins , cette srl- ^ovs, in ^ /mcou/90u<. Ce passage prouve 

Ube hypermétrique devait être éUdée aussi que les rers des Homérides ne 

par le commencement du rers suivant, nous sont pas parvenus tels qu'ils avaient 

qnoiqn'il y ait quelques exceptions : été composés. 

lûieritiir ver« et foets nods arbntus hor- (4) VoiU pourquoi les deux derniers 

rida. BÎeds de rhexamètre devaient être mt 

Gêorgiea, L U, v» 68. dactyle suivi d'nn spondée; Tavant-der^ 

Bn aanserit, il reste souvent après le nier nied pouvait, surtout lorsque le 

damier pada «se on deux syllabes qui yers finissait car on mot de quatre syN 

n'entrentpoitttdanslamesarejcetaolt- labes, devenir un spondée; mais le 

«ronse est surtout fort coramsn dans le dernier en était nécessairemeul an. 

9aittUiya. Il est mdme systématique l'ous nd connaissons d'exception que 

dans le vingtième chant du SiÊUpatêh- dans le v. 547 dn 1. 1*' de VOdyuie. oà 

bmihêt^ que, snr la foi du dernier sloka, x^«« semble même mie synérèse; a«ns 

mi attritrae à Magha ; il y a , à la fin w vers des Géorgiqmêi qoe noas citions 

ide tous les ver», «ne longue on deux à l'autre colonne, et dans le v. 511 dn 

brèves de trop. I>an8 la péésie gaélique, 1. Il* de Lucrèce, oè, an lien de eerla^ 

cette addition a souvent plusieurs syl^ çue , nous lirions volontiers avec Lam- 

labes et s'appelle effreh; mais^ comme biti eertà et» Qnant an vers ptttovpoi 

nous le verrons , on la rattache au rbrth- (eeaudit dans Diomedes , t. III , col. 

me, en la faisant riteeravec une syîlabe «99, et telianUntt dans Narius Viélori* 

intérieure dn vers smvant. Qnelqnefois nnè, col. 2$12), qid remplaçait le spon- 

les vers grecs avaient amri «ne om deux dée de la fin par un iamhe , nons en 

syllabes de moins, on les appelait xocra- connaissons quelques exemples dans la 

Xvtttxoi iiç fiav\Xit€ov et x«roe^]}xrixoe cc^ Vieille poésie grecque (//taetô, 1. XII, V. 

crv»a9:iv ; mais, malgré l'opinion de 20^; quoique peut-être le potSte PTOj^ 

la plupart des critiques , il semble qne nonçftt: &cf ev, et que le « en ait été éli- 

cette licence n'était pas permise chez miné. Comme deSappho)^ ma}ft,maU 

les Latins, et que la syllabe dn der- gré Terentianus Haurus , v. 1930, faoné 

nier pied de leurs vers cataletliqnes èroyons quil ne fut usité qoe dans lei 

était réelleraent un anacrousé ; c'est an premiers temps de la poésie grecque , 

moios la seule manière d'expHquer le lorsque le rhytlime était encore plus mar- 

iiMn de 49pmMrHH, qvlls donnaient au que par la mosiqae qne par la verslfica^ 



leur (1) , et en évitant d'éveiller entre eux Pidéé de rap- 
ports particuliers qui auraient détruit le sentiment de leur 
uùité (2). Les premiers n'ont pas ainsi l'importance des 
derniers , puisqu'ils ne peuvent être aussi signîficati& ; 
d'ailleurs, la fin d'un vers fait nécessairement sentir le 
commencement du vers suivant; il n'est donc plus besoin 
de donner la même précision au rhythme : aussi , dans la 
plupart des systèmes de versification , le premier pied (3) 
est-il plus libre que les autres (4). 

Le rapport qui lie ensemble tous les pieds resterait inutidï, 
peut-être même inaperçu, si une étroite liaison n'unissait éga- 
lement tous les vers ; c'est alors seulement que , par le retour 
périodique de chaque partie , on sent le rhythme de tout le 
poëme , et que l'on comprend son unité (8). Cette répétition 

lion ; les licences que put prendre Li- ment de terminer les deux derniers 

TÎus Andronicus dans sa tragédie dVno pieds par une consonnance semblable; 

ou d'ion f et celles de Lucien dans son Qoicberat , Trailé de la verti/leatitm 

Tragodopodagra ^ ?. 312 et suivants, latine^ p. 153. 

étaient trop peu intelligentes pour que (3) Dans VÀnuihtubh tloka , que les 

la théorie doive s'en préoccuper. A la poëtes sanscrits employaient de préfé- 

fin de|quelqnes vers comiaues on trouve, renée à tous les autres, surtout dans les 

au lieu du trochée final , des dactyles poëmes mythologiques ( purana ) , et 

.{Miht gloriotui, «et. IV,- se. 8, y. 14), dans les traités en vers sur les lois et 

•et un proceleusmati^ue ( Ifereafort a et. sur les sciences, les quatre premières 

1 , 8C. t2, V. 52) ; mais nous Tattribuons syllabes sont indifféremment longues ou 

plutôt à la corruption des manuscrits, et brèves. Les vers glyconiens et phérécra- 

à des contractions dont on ne tient pas tiques pouvaient commencer par un 

compte , qu'à Tintention du . poëte , et trochée ou par un iambe, ainsi tjue les 

nous croyons que la musique pouvait .vers anglais. Cette liberté avait lieu 

seule autoriser Pindare à termmer un aussi en allemand avant Jacob Ayrer 

vers iambique par un tribraque : (vers 1600)» et quelques poëtes eu ont 

WoA*aivcbcowovte«5eo(rtH|rovxi)«(rov. «^core usé de nos jours; Gëthe lui- 
...-,,. . , , . môme a dit dans son Fattfl ; 

(1) Il est môme probable qu on ap- . v 

puyait davantage sur les deux derniers Alter Berg und feuchtes Thaï 

pieds de l'hexamètre , et qu'on les an- Daslst die ganze Scène, 

nonçait par une pause après le (|ua- LÛftïm Laub und Wind in Rohr 

trième; voilà sans doute pourquoi les ffnd illes ist lerstorben. 

Uomendes y mettaient quelquefois un /«> ^ i * • * i . :» 

trochée, doit la pause allongeait la der- W Qaelquefois môme on n y tenait 

nière syllabe; ïliade , 1. XI. v. 36; MÇun compte des exigences du rhythme, 

Odyitée, 1. m, V. 382, etc. La môme «* '?° commençaitles hexamètres par 

raison exige . comme nous le verrons ^«" **"'*^* ' ^®* trochées , des tribra- 

dansle chapitre huitième, que la rime <!"«»' ^^ anapestes et des proceleus- 

porte toujours sur une syllabe accen- matiques^; 9£>e xaveyvijrc, //tad«, 1. IV» 

tuée; voyez aussi Benecke und Lach- v. 155; /a*o^ni«, 1. IX, v. 5; 'ïiteceT^, L 

inann , mten und Ànmerkungen %um XXII , v. 379 , etc. 

lipein,y. 315, 318, 1391, 4098. (5) C'est la môme raison qui , lors- 

(2) Les Latins évitaient soigneuse* qu*un poëme est un peu long , le fait 
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du rhythme est d'aillears indispensable à son expression. 
Isolément il ne signifie rien. Toute sa force est dans l'im-' 
pulsion qu'il communique au style , et le mouvement qui le* 
caractérise s'éloigne trop peu de la marche babituelte de la 
langue pour que Toreille en apprécie d'abord la différence; 
die n'y devient sensible que lorsqu'une suite de vers y a con-- 
tinuellement fixé l'attention (1). Il ne faut donc qu'un seul 
rhythme pour tout un poëiqe ; c'est une conséquence de sa 
nécessité et de son principe. Quels que soient le nombre de 
leurs pieds et la manière dont ils s'enchaînent , tous les ver» 
doivent être uniformes (2). Quand cette uniformité n'existe 
pas, c'est que la poésie n'avait qu'un rôle secondaire (3),: 
ou que le rhythme était si marqué par la nature de ses élé- 
ments, que leur réunion dans le vers n'y était plus qu'uo 
accessoire (4). 



dWiser en plusieurs parties que Ton qnence de son idée el de son étyraolo-. 

cherche à rendre égales ; quelque arbi- gîe (veriere^. Les grammairiens grecs 

traire que fut d^abord leur nombre, la partageaient jusqu'à un certain point,, 

l'habitude lui adonné une valeur qu'il puisqu'ils le distinguaient en vers xarx 

n'est pas permis de négliger sans raison; cvixov et xxra avtmiftx ; mais l'habitude 

ainsi , le drame est divisé en trois ou en du vers héroïque et les divisions du 

cinq actes , et Tépopée en six chants ou chœur obscurcireut cette idée, que 

en un nombre multiple de six. nous développerons davantage dans le 

(1) Cette continuité est aussi néces- chapitre où nous parlerons de l'enjam- 

saire au rhythme d^uu vers pour de— bernent. 

venir expressif; jamais, s'il restait isolé, ^3) C'est là probablement la raison 
fl ne donnerait ni un sentiment ni une principale du mélange des vers dans l'o* 
idée. Quoiqu* il domine la prononciation péra moderne et dans le drame ancien ; 
habituelle , on peut, en groupant diffé- le rhythme y était quelquefois si diffé- 
remment les mots , presser ou ralentir rent, que des couplets dactyliqnes Gnis— 
son mouvement , et cette différence saient par un vers anapestique , comme 
n'est sensible que par son rapport avec dans Vffecuba d'Ëuripides, v. 213. 

llvThmi'H/'' ""'''* ""• ^'""' ^' W Les meilleurs poëtes sanscrits, 

fhythme de Calidasa, Bbaravi, Magha , etc., ne m 

Quadrupedante putrem sonitu quatitungula faisaient aucun scrupule de changer de 

campum rhythme dans le même poëme, et sou— 

ne signifie rien par lui-même ; ce n'est vent dans le même chant, com'- 

que la comparaison qui fait ressortir la me, par exemple, dans le ix* du RaghU' 

rapidité de son mouvement, et encore «ania, lex« de VArjuna, le xvii." da 

cette difi'érence u'est-elle presç^ue ia- Ciralarjuniya. Mais la simple prooon- 

mais assez marquée pour que l'inteUi- dation habiluelle était n mélodieuse, 

gence des paroles ne doive point aider que l'on mêlait quelquefois la prose el 

à son expression. les vers dans le même ouvrage (le Ao/a 

(â) Cette manière d'envisager le ven Champu, le Ganga Champu^ le Frtn- 
n'esi point celle que l'on adopte gêné- davana Champu),ei que plusieurs écrit» 
rakment, quoiqu'elle soit une censé- en prose sont regardés comme des po<fr» 
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'Ce rapport systématique entre toutes lee parties d'un 
même poème Eût tonte la valeur dn rhytbme ; sa (brme n'y 
peut rien ajouter d'essentiel ; le poëte se sert indifférent 
ment de toutes les ressources qu'il trouve dans la nature 
de ses idées et dans les sons de sa langue. Mais à elles sau-* 
les elles ne pourraient donner au rbythme un mouvemeBt 
assez sensible ; il fSaut que la déclamation du vers traneha 
avec la propondation ordinaire , et les caractères, de cette 
différence ne tiennent ni aux données de la langue, ni 
aux enseignements de la raison ; ce n'est qu'après des es- 
sais prolongés qtfe l'babitude les reconnatt et y attache une- 
signification qu'ils n'avaient pas d'abord (1). Cependant , ri 

nés (dois cittroM «Btre aolres le Fit* fts. Aintî le selioliatte des Heméride» 

iavadaila de Sabandhu et le Cadamba- dit , dans aa note sor le Yen 77 da 

ri de Vana); on faisait un mètre par- u* chant de VOdynée : 
ticnlier de tontes les formes qni avaient Tofp» yxp àv xxrœ doru icovticrvvaotfu» 
quelque succès. C^est anssi sans doute la • , « ^^* A^^^» 

cause principale du dithyrambe grec^ x/f< ^«'^ fuv%wxi v^oanÇcev i c^ etvrc«i,Ta 

quant aux poésies modernes, écrites en ^ f»»*?" ^o«« A^« àico^fùwc àXk' oudVico^ 

vers différents sans aucune répéUtioa V àtUonoç xfif^JOi ro» %p(4txov <rr«y/n|y 

systématique, nous nV pouToas voir ^*'?^*^'i «^Jon^'ou^e assez souvent 

qu'une imitation inintelligente, quoique f» ^ï" ®' hexamètres qui ont éga- 

déjà, pendant le xui» siëele, le Tabliau >««"«»»«"« pause grammaticale après le 

du Jongleur d^Ély ait été écrit en v*rs «"qj**?® !««• «««» comme le repos 

mêlés, et que GOtbe s'en soit servi aussi J^ythmiqoe la smvait presque immé- 

dans son Prométhée et dans quelques diatemeut, IWmonie engageait k ne 

scènes de Fauit. La versiûcation du pa» " «ervir d»on ^ot qm exigeât une 

Chi KiM, le pins ancien recueil de t'op fo^^e *»*▼» *>o^ de la ^oix; entre 

poésies chinoises, est aussi fort irréga- «eux pauses, elle eût aé désagréable. De 

fièrc; le nombre de svUabes varie sans P'T®''* ^1" *« terminaient donc ordi- 

aucun système, et des vers rimes sont jairemeirt par deux monosyllabes, et 

suivis de plusieurs antres où il n'y a pas ^^^^^^^ ^ ^J'^'^^'F ' ^' ^^ T- r^^ ) .°> 

la moindre trace dij consonnanie; P» manqué d'en faire une règle positi- 

mais nous connaissons trop peu la pro- ^® » "*" ^"^^^ * **** ' Âenetdoi 1. x ^ 

noncialion et la déclamation des au- J* ^' * 

ciens Chinois pour chercher à expliquer l°gentem remis Gentaurum promoveti flle«.i^ 

•es irrégularités. Il n'eot pas rare, ainsi que nous l'avon)| 

(1 ) Les règles prosodiqoes ne sont fort déjà dit, préf., p. 10, n..4, detrouver, sur» 

souvent que des convenances de l'oreille tout an commencement de l'histoire de 

et quelquefois des hasards dont l'habi- la poésie, plusieurs systèmes de versifi- 

tude fait des lois; Poema nemo dubita- cation qui s'appuient sur des principes 

verit imperito qoodam initio fhsum , et entièrement différents ; c'est ce qui est 

aurium mensura et similiter decurreu- arrivé , notamment en Angleterre et 

tium .spatiorum observatione gênera- dans tous les pays où Ton parle des 

tum, mox in eo reportes pedes; Quin- langues slaves. Quelquefois mdrae les 

lilieu, D0t4Ml«MlioiMr oralorta,!. IX, ch. prétendues règles sont ri obscures, el 

dernier. Aussi les grammairiens, trompés les vers paraissjDnt si dissemblables, 

par des hasards , fiisaient-ils souvent qu'il est fort difficile de déterminer lé 

4es.leis que les pé4Hes,Be •OBuaissaient syttème de 1» versiScation. Ainsi, par 
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las m^ywfi le^ plins divers pe^veot égaii^jB^^ PMtrgper ff 
rbythmie , sm mauY^mofft n'«$t poî^t Uiidiffér?»!, PaIm^'S 
jj^e^ert » pw s« répt^iition , une vatoop iiDitaUy^ ft P99si* 
cale ; il y a des sentiments et des idi^ ^ l'expressi^ii 49ft*> 
qwls U s'usftoei^ 4'un^ mwièrepMiis eaB9^tf. Sa Im^ est 
fine née^^sUé imposée p^ la Iwgu^ > n^s 90p i^oî:i dëp^iidi 
do genre dQ la poésie et du pépwd# qù esH^ est wrivA^^ 
A son histoire e^ subordçmnéf^ ^]lei 4^ rhyttoi? ; qiicAl? 
40e ^it la forme sqps laqn^lQ M 9» rè^s# » il aspire toiir- 
jours iàiuiii BOiêQ^ ay^oip ; partout il s^ rapproelie de l'e]|;prefr* 
■aioB et dëdaigw de |das en ptos l» plaisir piireiQOi^pt JtormiQ*- 
iMque, qui fiftt fia cause pFe«iiièr»« 



»^s ^" » i7iî^^^~^^'^*** ï ^^^""î^T*r^"^^x' 
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CHAPITRE m. 

BU RHYTHMB BASÉ SUR LES IDÉES. 

Avaut qu'il eût perdu sanaïireté primitive^ le poète, tout 
entier au sujet de ses çhantç , s'al^andonnait $aps réserve à 
ses inspirations, et ne mêlait i^ucune idée d'art à ses vers. 
Leur forme matérielle u'ayait qu'une imp(»iance trop sn- 
condaire poyr qu'il lui sutM>rdopnàt le inouTement de sop 
imagination; sous rinfluenee d'un sincère enthousiasme, 
fl sentait vivement, m contraire, f unité de soin poème. 

exemple , Rask et Wîarda ont ^onû^ Frison Frihalses 

pour ba^é à la poésie frisonne «ne ri- ^^^^ Pridones 

me finale, et non çeulement on ne la wilh Ihenes Kintag 

U y a des recherches evidenles d'allUéca- i^da grimma MernaV 

tion , comme dans ce passaRe de la PT^ m . j i ' • '• j -a .1 

' ' '^ se fixa: les ¥er§ de GYfb«r4 Japiox, qm 

tbesse finwer Hera vivait daa» le nnKeo ou 17* Siècle, aeni 

MHuJponiis rimét. 
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lUe lid apparidssait dans ses pensées les plus diverses , et 
l«i endiatnait tontes dans une harmonie sensible. Le pre- 
mier rhythme de la versification se basa donc naturellement 
sur le rapport des idées (1). 

Tant que la poésie resta l'expression lyrique d'un senti^» 
ment, la liaison de ses parties était trop évidente pour 
nécessiter aucun lien artificiel; mais lorsqu'elle devint, 
moins simple , lorsque l'imagination groupa d'autres idées 
autour de la conception primitive, il fallut diviser les 
poëmes en un certain nombre de pensées dont la ma- 
nifestation exigeait à peu près le même temps (2). En sen- 
tant l'identité de leur durée, l'intelligence croyait à une loi 
qui les dominait toutes , et les rattachait à un ensemble dont 
elles étaient les parties successives. Les formes grammati- 
cales se compliquèrent à leur tour, et leur longueur n'eût 
pas toujours permis d'apprécier ce rapport mathématique 
des idées , si une nouvelle division , basée également sur le 
sens, ne l'avait rendu plus sensible (3). 



Pêal" 



(1) n seraitinutîle d'y chereher l'exae- de Wette, Kommentar iiber die i 

titude et la régularité, qui forment seu- tnen , introduction , et Geseniug , 

les un véritable système de Tersification; brâiiche Leiebueh , introduction de la 

.c'est le résultat d'une fantaisie indi?i- partie poétique. La môme idée concou- 
duelle plutôt que les conséquences d'un rut aussi, sans doute, sinon à donner 
principe musical ou esthétioue , et des naissance au refrain , au moins à le ré- 
rapports aussi vagues manifestent bien pandre chez presque tous les peuples. 

. plus rintentiou de trouver un rhythme Nous devons cependant reconnaitre que 

qu'ils ne la réalisent. De semblables ef- Tesprit se complait naturellement dans 

' forts durent se produire dans toutes la répétition des idées, comme on le 

les poésies naïves et furent sans doute la voit dans une foule de locutions popu- 

cause première de cette prose mesurée laires : Jeter feu et flamme ^ etc., pro- 

, qui est si commune dans la littérature bablement , ainsi que nous l'avons déjà 

orientale ; mais nous ne nous occupons remarqué (Hittoire de la poétie fea»- 

ici que de la forme, qui est déjà arrivée dinave^ prolégomènes , p. ^ 275 $ s. yo 

à un certain rhytbme, à un lienquelcou- varg), parce que cette insistance sem- 

que des parties qui donne l'idée d'un en- ble donner plus de force à l'expres- 

semble. Ce rapport des idées existe dans sion. 

la plupart des poésies primitives ; en chi- (2) Presque tous les peuples ont ap- 

nois (Davis, On the poetry of ihe Chi^ pliqué ce principe d'une manière plus 

netey ap. Tramaetioni of the royal À- ou moins rigoureuse ; c'est la cause du 

iiatie soeiety of Great-BrUain, t. II, p. verset hébreu, du sloka indien, du di- 

414-415), en rukhing, en birman [A- stique grec, latin, persan, arabe, et de la 

: iiatik Reiearchei , t; X , p. 426) , en strophe Scandinave. 

finnois (Porlhan , Depoeti fenniea)^ et (5) Ce principe est entore plus appd- 

. surtout en hébreu ( voyez Bellermann , rent dans la poésie sanscrite qu'eu hé^ 

f^ertueh it6er die Metrik der Uebrfkr! breu ; le sloka et toulet les autres stan- 
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La première condition d'un pareil rbythme exigeait que 
chaque vers formât un tout complet (1) dont la pensée pût 
aisément saisir l'ensemble. Le nombre de ses membres devait 

■ 

être ainsi fort restreint , et leur rapport le plus simple possi- 
ble. Tous les vers furent donc divisés en deux parties éga- 
les (2). Dans la rigueur du principe, la seconde était le com- 
plément nécessaire de la première (3) ; mais leur liaison 
n'était pas seulement intellectuelle , quelquefois elle ré- 
sultait de la construction de la pbrase (4) ; il était impossible 
de la méconnaître quand un des bémisticbes ne formait 
de sens qu'en sous-entendant un mot qui se trouvait dans 
l'autre. Mais ce lien grammatical , déjà trop étranger au 
principe de cette versification pour se reproduire souvent , 
serait passé inaperçu si un rapport tout pbysique n'y avait 
appelé l'attention : on mit au commencement du vers les 
mots qui déterminaient également le sens des deux bémisti- 
cbes. (S) 



ces étaient composés de deux yers qai nieani — et adolesceninlum 1d livorem 

coDienaieni chacun deux pada. Dans le menm. Les parties n'étaient pas non 

mètre le plus ancien (\e fomyrdalag'^, plus toujours égales; en sanscrit, la 

la strophe Scandinave comprenait huit première était même habituellement 

parties égales, divisées en deux qua- plus longue, excepté dans le Gityaryay 

trains, dont les vers étaient liés deux et dans plusieurs mètres pracrits, le ro- 

à deux par Tallîtération. Cest aussi /a , le ma/iaraïA^ra, etc. Cette inégalité 

la cause des hémistiches de nos vers était aussi assez fréquente en hébreu 

alexandrins. pour avoir fait penser que le mooTe- 

(1) Cette règle fut méconnue de bon- ment de la Toix était plus rapide daus 
ne heure. Souyent la seconde partie du le premier hémistiche que dans le sé- 
yerset hébraïque ne formait pas un sens cond ; Ewald, Die poetùehen BUeher dei 
indépendant , et la poésie sanscrite 8*é- allen Bundet^ p. 66. 

carte encore davantage de la théorie : (3) Piaume XVIII, y. 42; XXI, y. 

non seulement tous les sloka n'y expri- i4 ; Proverbu , ch. XI , y. 22 ; ch. 

maientpasune idée complète , mais ils XIV, y. 30; Isaie, ch. Y, v. 1; ch. 

n'étaient pas toujours suivis d'une panse XXXVIII , y. 13. 

quelconque, comme dans le Ramayanaj (4) Septuplum ultio dabitur de Gain , 

sloka 60^63. — de Lamech vero septuagies septies ; 

(2) Quelquefois cependant les yersets Genète^ ch. IV, y. 24. Dominus quasi yir 
hébreux sont composés de trois (JoftfCh. pugnator, — omnipotcns nomen ejus; 
VII, y. i\ ; Psaume VII, y. 6 et 7), de Exode, ch. XV, v. 3. 

3uatre {Job^ ch. VII , .y. 21 1 Ptaume (5} Voyez Ewald, Grammatica hebrai- 

VIII,:e. 7et 16) ou même de cinq mem- ea , par. 620 j nous n''en citerons qu'un 

bres; comme dans la Genèse fCh. IY,y.33: exemple emprunté à la traduction litlé- 

Dixitque Lamech uxoribus suis Adae et raie de Berlin : Eduxit populum suum 

Sellae : — audile yocem meam, uxores cum gaudio, — cum jubilo electos suos; 

Lamech ; — • auscultate sermonem meum Psaume CV, y. 13. 
— quoniam occidi yiram in yulnus 
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Les deux membres n'en conservaient pas moins toujours 
un caractère essentiellement distinct , et le rhythme exi- 
geait que leur différence fût aussi facilement perçue que 
leur liaison (1). Tantôt l'idée que le poëte venait d'expri- 
mer dans le premier était répétée dans le second avec de 
nouveaux développements , et cette symétrie de pensée 
prouvait , à la fois , Tunité du vers et sa division (2) ; tan- 
tôt , au contraire , l'idée était restreinte (3) , et les deux 
hémistiches se trouvaient dans une opposition évidente (4). 
Mais cette antithèse et ce parallélisme ne frappaient que 
Inintelligence, et le rhythme, qui n'avait point d'autre 
base , ne pouvait être apprécié par l'oreille : aussi , lorsque 
la musique et la danse eurent cessé d'en marquer la me- 
sure (S) , et que l'inspiration , devenue moins générale , ne 
fit plus sentir avec la même vivacité le rapport d^ idées (6), 
il fallut recourir à des formes de versification plus saisis- 
sables aux sens. Le parallélisme sortit du domaine de la pen- 
sée et s*étendit aux expressions. Elles suivaient dans les 



(1) Op ta rendait plus sensible en Qaibus praecinebal dîcens : Cante- 

changeant le temps des serbes, en les mus Domino, gloriose enim magniBcB' 

hiettant an parfait dans l'un des mem- tns est; — equum et ascensorem ejus 

bres et à rimparfait dans l'antre , on en dejecit in mare; forod^ , cb. XY, v. 

employant le mdme mot avec des rap- 20. 

ports grammaticaux difTérents , comme (6) La poésie hébraïque était si popn- 

|<VD ^Biis Job, ch. XI, T. 7. taire, dans le pens le plus profond du 

{^) Tene disciplinam nedimittas eam; mot, qu'elle faisait partie du cuite pu- 

— Custodi illam, quia îpsa est TÎta biic , ou qu'elle semblait l'inspiration im- 
tua ; Proverbet, en. lY, v. 13. Quelque- médiate d'un Dieu qui était Pflme de toute 
fois la répétition était, identique, com- l'histoire. D'ailleurs, quelle que fût la 
tiîe : In tribnlalione mea ipvoca>i Do— faiblesse du rhythme, on le sentait ai- 
niinum — et ad Deum meUni clamavi; sèment dans le principe, puisque la poé- 
Ptaume XYII, v. 7* sie précéda certainement la prose; l'o- 

(Z) Psaume XYII, v. 3; XX|, v. 14. reille s'efforçait de le reconnaître, et 

(4) Les blessures d'un ami sont ealu- sa sensibilité n^était point émonssée par 
taires; " les baisers d'un ennemi sont d'autres rhythmes plus fortement ma r- 
en?enîmés ; Proverbe», ch. XXVll, ?. 6, unes. Au moins tout se réunit-il pour in- 
tradueiion de M. de Genoude ; la Vuigate cliquer cette antériorité de la poésie, jus- 
ne rend pas le mouvement de l'origi- ou^à la forme de la prose , qui est évi- 
nal. aemment polie par Tusage. Les mots 

(5) Sumpsit ergo Naria prophetisva , s'y rapprochent plus de leur radical et 
soror Aarou, lympanum Sn manu sua : leurs flexions sont plus simples ; le tour 

— egressaeque snnt omnes mulieres des phrases est plus clair et s'éloigna 
post eam cum tympanis et choris. moins de Tordre Ipgique. 
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deux membres un ordre graminatical identique (1) , ou s'y 
reproduisaient eu uooJMre égal (2) ; quelquefois même les 
syUabes étaient comptées , et le rapport des hémistiches 
devenait encore plus matériel (3). 

De moins en moins puissante , l'inspiration se subordonna 
insensiblement au talent ; le poète eut l'orgueil de son art 
et se créa de nouvelles difficultés pour le plaisir de les 
vaincre. Il voulut marquer davantage le rhythme en en* 
chaînant les diverses parties du poëme par un lien plus facile 
à reconnaître , et il les commença toutes par des lettres 
différentes qui se succédaient dans l'ordre de l'alphabet (4). 
Après avoir débuté par des prétentions assez purement 
intellectuelles pour dédaigner tout rhythme sensible , la 
poésie aboutissait aux enfautillages d'un acrostiche (S). Mais 

(1) Qubm exiret Israël ex Aegypto.— la môme phrase, le même mot oa 

feinilia Jacobi a populo barbàro. la môme syllabe. Ce caractère devint 

Qui convertit rupem in stagnum a- bien plus saillant dans les poésies la- 

qnarum — saxûm silicum in fontem a- tines de plaiieurs Anglo^axons ; la 

3uarum ; P$autne CXIV, v. et 3} tra- première partie de l'he^Lamètre de cha- 

uction littérale de Berlm. qoe distique est répétée à la fin dn pen- 

itMM Mit^M -«■! m^w^'^ AlmaDensTrinitas,qai saecolacunctagu- 

2"K YJPix n J<* " bernas, 

TQ3 D*^nn nS^NH yOy^ AmmelamcoeptiSyalmaDensTrinitas, eto. 

ïn>:^ loSaK* ^yn nSB^f\ Beda, l. IV, cb. 20 ; Toyez aussi plu- 

^ Exode, ch. XV, V. 6. ?«"* K^^^f ixi'^"]? 'a ^1^''%C ''''^' 

^ ... .... ... .. .. V 1740, m2et 1743; éd. de Du Chesne. 

Celte égalité ne peut être attribuée au ^4) Dang je. Psaumes CXI et CXI! , 

hasard, puisque les intentions du poète cet ordre alphabétique porte sur les 

sont quelquefois évidentes; amsi , par len^gg initiales de chaque hémistiche; 

«cmple, dans le troisième verset du ^^jg jj ^^ ij^ j^ piug souvent que la pre- 

J'iaume CXin, il a mis r\^ dans le niière lettre du verset, comme dans 

premier membre, quoique appar- les Psaumes XXV, XXXVH, CXXXXV, 

S? °i« ,.il ^* r ' î J.^J^r * 1® «t Je chapitre premier des Lamentations 
pKfi "inO au ficu de TD*nD dans le ^^ Jérémie ; quelquefois plusieurs ver- 
troisième verset du troisième chapitre sets de suite commencent par la môme 
deHahakok. lettre; il y en à trois dans le chapitre 
(3) Ce paraHèKsine grammatical est troisième de Jérémie , et huit dans le 
fort répandu en Orb^t ; on Ty trouve mé- Psaume CXIX. L'ordre alphabétique 
me dans la prose.en ari|(>e (par exemple n*est pas toujours exactement suivi; 
dans les Séaneuà» Bariri ) et en eni- le vau manque dans le Psaume XXXiV, 
uois (dans ce que Ton appelle le beau etlep^^ est doublé; dans les chapitres 
style , Wun-chang). Quelque chose de â, 3 et 4, de Jérémie , le phi précède 
semblable avait lieu dans Taiicienne Vajin, 

poésie irlandaise, où, suivant Lhuyd (5) Ce genre de versification était 

\À,rc}iatolog%a Britannica, p. 309), les connu aussi des autres peuples : In si- 

poitmea couijmençaleiit et finissaient par byllinis ex primo Térsu ciyusque sen- 



— 82 — 

cette harmonie , uniquement basée sur une suite arbitraire 
de lettres , n'arait aucun résultat pour l'oreille , et la liberté 
du poète périssait à la peine dans d'inutiles entraves ; l'es- 
prit et la forme de la poésie étaient également sacrifiés à 
une affectation sans résultat et sans but (1). Ce système de 
versification n'eût donc été conservé que par un esprit d'i- 
mitation , trop servile pour ne pas être passager ; lors même 
que l'on y rattachait comme un culte religieux , il disparut 
si complètement, que la tradition n'a conservé aucun sou- 
venir de ses règles (2) , et qu'une érudition aventureuse 
peut tieule les induire des formes habituelles de la poésie (3). 



tentiae, primis lUteris illius eMentiàe (I) Quoique les Hèbreaz ne se soient 




grecs (ap. Boîssouade, Aneedota graeea, '«J*«* '/ff • Wawe"" cnliques en ont 
t. IV, p. 442), de franciques (ap. Hic- ™^™e ^«»/ «°« ^^f}L^''''i'\V' JV^^' 

p. 1Ô5), et de latins (ap,Endlicher, Ca- T.^T^^l^ iwlîi "^iH^îL^""" 



entre autres Le ClSi'e, Bibliothèque 

p. 1Ô5), et de latins (ap. Endlicher, Ca- "".{î^'ï^'l • i' iJ • ^'iHT^ÎL^ 

ialoguê eodieum philologieorum laCi^ ▼«»/» » riTTiy Ùttn^T] , eh. 31 et 32. 

worum bibliotheeae palatinae Vindobo- (5) La poésie hébraïque moderne a 

neniii , p. 298, 300, et ap. Muratori , adopté une base entièrement différente: 

Aerum Ualiearum icripioret\ t. II , c'est une espèce d'allitération, le retour 

part. II , p. 689, qui les a imprimés à la périodique de la voyelle ordinaire et du 

suite les uns des autres sans aucune di- sbîva \ voyez Moses ben-Chabib, Darkhe 

Tision). La pins grande partie était sans ^oam , p. 23. 

doute une imitation de la poésie hé— (3) Tous les essais pour donner un 



braïque , puisque Beda a dit en tête des rhythme matériel à la poésie hébraïauo 
Tersalpnaoétiquesenrhonueur de sainte sont probablement restés individuels; 




annos plarimos in laodem et praeconinm et la nature de la langue ; voyez ci-des- 

ejusdem reginae ac sponsae Cbristi ele- sous^ le chapitre XHI. Mais quand la 

giaco métro composuimus , et imitari versification aurait recherché un rhyth- 

morem sacrae scripturae , cujus histo- me véritable , que Toreille eût perçu, les 

rlae carmina inclyta et hoc métro ac efforts pour le déterminer n'en reste- 

Tersibus constat esse composita. L'hyra- raient pas moins infructueux. Il faudrait 

ne a été mal imprimé par Mabillon (Àc- qu'une connaissance exacte de Pancien- 

ta tanctorum ordinis sancti Benedieti, ne prononciation leur servît de base , et 

siècle II, p. 765); il y a, après le G, que la ponctuation masoréthique s'ap- 

Cuj'ut au lien de hujui^ et, après 17, puyflt sur des traditions authentiques. 

Cattû an lira de EaUa, Cette supposition est bien peu probable» 
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CHAPITRE IV. 

DU RUYTHME BASÉ SUR L'ACCENT (1). 

Quel que soit le nombre de syllabes qui le composent, cha- 
que mot n'exprime qu'une seule idée, et l'unité de sa signi- 



poisqne les Masorèlhes ont mal difisé le Lowih , Praeleetionei de ioera poeii 

Psaume XXXVII; on aurait même uue Hebraeorum, p. 37, et Michaelis, Notae^ 

grave raison de rejeter toutes les tradi- p. 7;iEwald. Die poetiichen BUeher 

lions de la synagogue , si , comme le di- da alten Bundei , p. 166 ; Pfeiffer, Ue~ 

sent Jablonski, ^t6/«'a hebraiea, préf., ber die Mutik dêr alien H^ner , p. 

par. 24, et Forkel, ÀUgemeine Geiehiehte XYI ; Greye , Uliima eapiia libri Jobi ; 

der Muiik , t. I , p. 166 , les Juifs aile- Gappel , Àrcanum fmneiuaiionit rêve- 

mands, espagnols et italiens, avaient une iatum , et M asclef , Grammatiea he" 

manière Jifférente de psalmodier. La braiea a punciii aliitgue inventii ma^ 

ponctuation n^aurait d'ailleurs conseryé êoretieii libéra. Nous deyons cepen— 

que Paccentuation musicale du culte, et dant reconnaître que la plupart des hé- 




mes erreurs que si Ton youlait juger de tre autres Saalschiitz, Von der Form 

la quantité du latin par Taccenluatlon der hebrditehen Poeiie, p. 42 , et Gese- 

du chant gré|;orien; et le témoignage nius, Getehiehte der hebrliitehen^ra- 

positif de samt Jérôme nous apprend ehe und Schrift, p. 207. Quoi on en 

que dès 398 la prononciation n^ayait soit , il est certain que U poésie dès Hé- 

aucune unité : Nec refert utrum ialem breux était mesurée, puisqu'elle se chan> 

aut talim nominetnr , cum yocalibus in tait , et que leur musique a?ait une me- 

medio lilleris perraro utantur Hebraei, sure ; yoyez Anton , Conjectura de me- 

et çro voluntate lectorum , ac yarietate tro Hebraeorum antiquo, et Saalschiitz, 

regionum, eadem yerba diversis sonis lib. cit., p. 566. Mais, loin de proufer 

atque accentibus proferantur ; Epittola que le rhythme de la poésie ait existé 

ad Evangelium ^ t. Il, p. 574, col. 2, indépendamment de la danse et de la 

éd. de 1699. D'ailleurs, cette ponctuation musique, tout semble indiquer le cou* 

est trop compliquée et trop savante traire ; on sait que l'accentuation por« 

Î)our que l'on puisse croire y retrouver tait invariablement sur la dernière syl— 

'ancienne prononciation , sans aucune labe, et que l'uniformité et la pesanteur 

autre raison (|ue la liaison de la poésie des sons vocaux rendaient toute quan- 

avec la musique , puisque cette liaison tité prosodique impoissible (voyez Ewald, 

existe chez tous les peuples , et que Grammatiea hebraiea, par. 22); sous ce 

nulle part ces deux arts n'ont été assez rapport, l'hébreu était même inférieur à 

indissolublement unis pour ne pas s'être l'arabe. 

développés isolément. Voyez, sur la con- (1) Les idées différentes qu'exprime 

fiance que mérite celte ponctuation , Vaecent ont occasionné une conrusion 
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jQcation se retrouve nécessairement dans sa forme (1). La 
prononciation doit marquer la liaison de toutes les syllabes 
entre elles avec autant de soin qu'elle en met à distinguer 
un mot de ceux qui le précèdent et qui le suivent (2). Loin 
d'exprimer cette unité, la durée différente des syllabes scinde 
les mots en plusieurs parties qu'aucun lien sensible ne relie 
ensemble ; elles paraissent plutôt juxta-posées que réunies en 
un tout. 

Il n'en est pas ainsi de l'augmentation du son (3). Lorsque 
la voix a fait effort pour marquer plus fortement une syl- 
labe , il lui faut se reprendre avant d'appuyer de nouveau 
sur une autre. À côté de chaque syllabe accetituée , il y en 
a toujours une sans accent qui la fait ressortir et lui est 
subordonnée. Soit donc que la voix ménage ses forces poiir 
accentuer d'une manière plus sensible, soit qu'épuisée de 
ses efforts, elle ne puisse redevenir aussi sonore qu'après 
là pause qui suit chaque mot , la syllabe dominante se rat- 
tache toutes les autres par une succession de temps forts et 

dont les meilleurs écri?aîiis stir Id mé^ (S) On s'est aussi quelquefois seryi de 

tricrue ne se sont pas garantis ; il signi- Paccent pour marquer la signification 

fie l'accent des mots (tonique), Taccent des mots; nous citerons en français 

du Ters ( rhythmique ) et celui de la jeune et jeûne, tache et tdehe ; en ita-» 

phrase (oratoire et pathétique) ; c'est lien dneoraei aneôra^bâlia et balia ; 

aans le premier sens cpie nous le pren- cela atait lieu môme en latin, d'après le 

dron» toujours, lorsqu'il ne sera pas ca- témoignage de Priscianus : Quando , 

racférisé par uae épilhète , et qu'une quum gravi yoce pronuntiatur , signifi- 

autre acception ne résultera pas claire-* eat quod , quoniam , et est cônjnnctio ; 

ment de la phrase où il se trouvera. guando acuto acceiitu est temporis ad- 

(1) En grec et en latin , Tacceut était yerbium ; voyez aussi Sanctios, Miner- 

devenu matériel et presf;ue entièrement «a, De vocibus homonvmis. En chinois, 

dépendant de la Quantité; mais il avait le même mot monosyllabique peut re-» 

d'abord été intellectuel, comme dans eevoir de sa prononciation jusqu'à onse 

les autres langues, et Ton en trouve en- acceptions différentes* 

eore des preuves dans les Homérides et (5; C'est à tort que plusieurs écrivains 

dans les poëtes dramatiques latins ; ont vu dans l'accent une élévation du 

voyez Bernhardy , Encyclopédie der ton , puisqu'il est également maraué 

Philologie , p. 2â5-2i4. Cicéron lui- lorsqu'on parle bas , et que dans les 

même reconnaissait la nécessité natu-^ mots anglais terminés en Hon et eu 

relie de l'accent: Omnium longitudinom iout le son del'I ne se fait point sen- 

et brevitatum in sonis , sicut acularum tir quand il n^est pas accentué. L'élé- 

graviumque vocum judicium , natura in vation du ton résulte du raccourcisse-* 

auribus nostris collocavit ; De oratore^ ment des cordes de la glotte, et Paug^ 

par. 51; el il avait dit auparavant, par. mentation du son, de la force de leurs 

17 : Est autem in dicendo etiam quidam vibrations, 
canfcus obseurior. 



^ 
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de temps &ibles , dont elle est le centre (1). A cette raison, 
pour ainsi dire mécanique , il s'en joint une intellectuelle , 
qui rend l'accent encore plus essentiel. Dans chaque mot, 
avons-nous dit , il y aune syllabe , plus significative que les 
autres, qui excite davantage le sentiment, ou parait plua 
importante à la pensée , et involontairement , par une con- 
séquence du rapport entre les idées et les sons qui sert de 
base au langage , elle est prononcée avec plus de force ; on 
l'accentue (2). Sans doute cette accentuation n'est pas uni- 

(1) Voilipourqaoi,enaDgIai8,rEsa]ii ancienod mentioii) dei accents grecs se 

acceoi est toujoors maet dans le corps troaye dans le PhUèbe de Platon (t. D, 

des mois et à la fin , quand il est pré— p. 17» éd. de Henri Estienne), environ 

cédé d'une yoyelle accentuée ; graceful^ 390 ans avant l'ère chrétienne ; un pais- 

êide , nature, saffe d'Âristote (nc/9c <rof c<rr(xwv sAcyxwv 

(i) Plusieurs critiques n'ont vu dans /ScOeov, ch. IV, par. 8, éd. de Buhie) coi^ 

les accents grecs que les conséquences , firme ce témoignage , et Plutarque est 

ou même les marques de la quantité : encore plus positif: duyvc x«e rov i^vx^ii- 

Cum vocem quantilate metiamur, et s^l' «c^v, npfucttp^ytav Avx^iîiccov, xocc icotptr 

laba in voce sit ut in subjecta roateria , ^ctvvsv «ùrov o^9a>$ >r/ovroe' c^vm yao rov 

et quantitas triplici dimensione consti- ^'ov ^«eov * x«c im vovrca irqX>«x« i9op\tr 

tuatur , longs , lata , alU ; Scaliger, De ^^ ; 1>» àecem oraioribui, 1. 11, p. 845. 

cautii linûuae lalinae, 1. H, ch. 52. Mais les siRnes ne furent inventés que 

Grammaticis suis usibus accommodâtes ^^^^ l* CXLV» olympiade, par Aristo- 

(accentus) ad declaranda tempera et syU phane» de Byzance, suivant Arcadius 

labarum quanlitatem ; Vossius, De j>oe- (nt^c tovwv, p. 186; voyez Villoison, 

matum catUu, p. 140. D'autres n'y ont p/eyo«, prolégomènes, p. XI), et Apol- 

vu qu'une invention rhythmique : Ac- lonios, diaprés Vossius , De poematwn 

centus non quautitatis indicandaô causa <^***^* , p. 18 : voyei aussi Montfaucon, 

adposilos, sed ad prouuuciationem et P^iaeographiagraeea^p. 55, etVilloi- 

rhythmum regendum rèor ; d'Orville , *P" » Aneedota graeea , t. Il , p. 150. 

Crilicut vannui, p. 535; et Hennins dit ^ais cette invention devait avoir une 

en termes encore plus explicites : Ac- ^^se réelle , ouoique la ^ prononciation 

centus graeconicos esse receplos primum des Grecs modernes ne Tait point con- 

pro re metrica, i^luvitr/ioç o>OwdV>«, p. »ervêe (elle ne;distingoe môme plus Fac- 

188. Dans son Àreanum aeeenluum cent aigu du circonflexe, et rmfluence 

Graecorum, Hermann Vanderhardt est <!"« «e dernier exerçait sur la quantité 

allé jusqu'à n'y voir que dei marques n® permet pas de croire à une complète 

oratoires et non syllabiques ; ce qui est assimilation ) : au moins l'adoption en 

une erreur évidente, puisqu'ils sont ton- fot-clle générale et fort rapide; il y a 

jours les mêmes , excepté dans un pe- déjà des accents dans une inscription 

tit nombre de cas , que l'on explique par q"» semble du temps d'Auguste, et dans 

des règles grammaticales. Les savants ""^ a"^re dont la date n'est pas con- 

qui ont condamné les accents grecs testable, puisqu'on l'a trouvée à Hercu- 

( nous citerons entre autres Isaac Vos- lanum ; voyez Noris , Cenoiaphia Pita- 

sius , Gardiner , Hennins, par. 38-58 ; *»• ^«/» ^' ^^^ii Caetarum, p. 488, et 

Cànier, Ratio emendandiauctoreigrae- Pitture anliche d'Ercolano , t. 11, p. 

cos, ch. «, ap. Gruter, Thésaurus , t. 528, Au reste, le silence absolu des an- 

in ; Politianus , Miscellanea , ch. 53 cieas écrivains ne prouverait point (]oe 

et 60 ; d'Anse de Villoison, etc. ) au- 1« grec n'^^^aj^ pa» accentué; il est im- 
raient dû distinguer entre l'accenlua* ^^' 

tion elle-même et ses marques. La plus 



possible de douter de l'accentuation du 
chinois, puisqu'elle y détermine fort 
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forme dans toutes les langues (1) ; légère et rapide dans 
quelques unes, elle porte sur la désinence et sépare nette- 
ment les mots (2) ; son but prineipal est de donner plus de 
clarté à la phrase. Dans d'autres, au contraire, elle est 
ferme , grave , et appuie sur la première syllabe (3) ; elle 
cherche, avant tout, à rendre plus sensible la signification 
des mots, en mettant leur radical en saillie (4). Quelquefois 
même les lois qui la règlent n'ont rien de systématique (6) ; 

souvent la signification des mots , et Provençaux , dont la vivacité est encore 

cependant ni les anciens commentateurs plus grande , l'accentuent aussi, 

du Chi King ni ceux de la dynastie de (2) Dans Thébreu , par exemple , et 

Tang n'en ont jamais parlé. dans le français. 




dans 
d'affii 

mots de trois syllabes, \i% Grecs ac- plus d'une syllabe sont accentués sur 

ceutuaient la première lorsque la der- ta pénultième, excepté les verbes finis- 

uière était brève, quelle que fût la saut en au et en o«, et les dérivés par 

quantité de la seconde: avBp^aitoç, ycyxv- contraction qui ont l'accent circonflexe 

T€ç ; et les Romains n'accentuaient la sur la dernière syllabe, 
première aue lorsque la seconde était (4) La même raison faisait accentuer 

nrève ; ils disaient : docére, Àomànui. la plupart des dérivés ^recs sur la syl- 

Ces différences avaient lieu même dans labe finale, qui marquait la nouvelle ac- 

les dialectes de la môme langue; tfi%' ception de leur racine. 
/A6$, qai dans tes poésies bomériques a (5) L'accentuation du grec reposait 

l'accent circonflexesur la seconde svilabe, sur trois principes; la signification du 

avait l'accent aigusur la première dans le mot, l'harmonie (voilà pourquoi Pac- 

dialecte attique (ap. Etymologicum ma- cent pouvait s^y mettre sur une des trois 

gnum, s. v» ipy^ft-oi^ et d'après Moeris dernières syllabes, afin au'il se trouvât 

Atticista, p. 109, éd. de Pierson: Ti- à peu près au milieu) et la clarté (voyez 

>o£ov ^xpvTowaç, Xrrcxco;. re>ofov «r^oicc- la note précédente). La multiplicité des 

/9<9iceoybievoD$, ÉXXTqvtMûç. Voyez plusieurs dialectes, l'influence de la société et du 

autres < ' ^. * ~ ... ^ . • i-î— a — * 

dialeeto 
que soit 

bitudes de l'esprit influent beaucoup sur à fixer par 

Taccent; ainsi, une foule de mots an- Relativement à l'accent, il y avait jus- 
glais n'en ont point , ou Téloignent an- qu'à six espèces de mots; barytons, pé- 
tant que possible de la désinence ( ils rispomènes, properispomènes, oxytons, 
conservent, à la vérité, quelques radi- paroxytons et proparoxytons. Quoique 
eaux de l'ancienne langue germanique, bien plus systémati({ue , l'accentuation 
mais ils en ont beaucoup de romans ; du latm était soumise à de nombreuses 
voyez une brochure fort savante de M. irrégularités; en principe, l'accent por- 
Thommerel , Recherches sur la fùtion tait sur la pénultième , à moins qu'elle 
du franco-normand et de Vanglo-saxon^ ne fût brève; alors seulement il pas- 
dont nous sommes cependant loin d'à- sait sur l'antépénultième sans pouvoir 
dopter toutes les idées), parce qpe le s'éloigner davantage de la fin du mot , 
peuple est flegmatique ; tandis que les et cependant miseria , familiam^ teti' 
Français, dont l'esprit est vif et enjoué, geris^ qui ont quatre syllabes, étaient 
accentuent la dernière syllabe, excepté accentués sur la première ; dans Mer- 
lorsqu'elle finit par un E muet , et les euri , Domili , Ovidi, l'accent se met- 
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elle chdhge d'esprit et de place jusque dans les formes 
d'un même mot (1) ; mais, quelles que soient ces irrëgula* 
rites , chaque idiome n'en a pas moins un mode d'accentua- 
tion dont les tendances sont impossibles à méconnaître (2). 

• 

tait SOT la seconde syllabe, quoiqu'elle cent porte sur la dixième. Il est même 

fût brève ) et dans Philipput^ sar la fort probable qae l'accent aigu, qui 

première, quoique la seconde fût Ion- marque les désinences, est un reste de 

gue. On sait d'ailleurs que l'accentua- celte ancienne accentuation ; si elle n'est 

tien a gubi des changements asses.fré- plus sensible dans la plupart des mots , 

qaents-; ainsi r/s^mecov, roeyyrgc, se pro- c'est (jumelle y est associée avec un autre 

nonçaient d'abord r^oicacov, ru^vrit; principe plus énergique qui empêche de 

les mots en oco«, oeov, et quelques uns eu la sentir. Gomme le français contrac* 

«coyySuiyantleSêAo/tafldaÂristopiianes, tait presque tous les mots latins, l'ac- 

eurent d'abord dans le dialecte attiqne cent l'y trouva naturellement sur la 

un accent circonflexe sur la pénultième, dernière syllabe sonore et se confondit 

et ils finirent par en prendre un aigu avee l'augmentation de la voix qui pré* 

sur l'antépénultième. Les mêmes varia- cède toutes les pauses que l'on veut 

tiens eurent lieu en latin ; voyez Gel- marquer plus fortement. Ce dernier 

lius , Noclet aiticae , 1. XIII , en. 25. En principe , qui devint dominant , parce 
allemand, • ' * " * • *- «---^ — - • -^ -'■ ••* 

été 

raière 

seconde 

sième , e 

L'accent anglais est assez souvent irré- enclitique , et le verbe s'accentue sur la 

gulier et contraire même à Tanalogie. dernière syllabe : aimé^Je , puiêié-je, 

(1) ^diittxi, optatif; 9t>iitfKi, impéra- L'E muet est aussi accentué lorsque le 
tif ; ^tyHiaxty infinitif ; fdvor , favôrit. sens l'exige , comme dans ce vers de 
Quant aux composés, on n'y retrouve Rotrou : 

souvent aucune trace de l'accent pri^ Eh bien! achève-le tvoiléioe cou tout prêt; 
juitif : icrfX«/*o«, icoXi/*£o« , ico>«/xîu»«, ico>«- ^^ ^^^^ j^^q^^ 1^ déclamation rhy th- 

'*"^**» . mique modifie la prononciation : ainsi , 

(2) Le français est peut-être le seul maTgré l'appesantissement habituel de la 

qui semble n'en pas avoir , et cette ap- ^^ix sur la seconde syllabe de Florence, 

parence est trompeuse, puisque la pro- Boileau a pu dire ; 

oonciation des noms propres indigènes ^ ^. — . - . .. xj • 
n'a pas le môme mouvement que dans ^*^ Florence Jadb vivait un médecin. 

le reste de la langue ( voilà pourquoi les Dans les langues véritablement aceen- 

noros propres masculins finissent sou- tuées, la voix varie plusieurs fois ses 

vent par une syllabe muette Antoine, intonations dans les mots qui ont plus 

Charlei, Pierre^ etc. ). D'ailleurs, il est de trois syllabes, et cela ne peut avoir 

dérivé d'une langue accentuée, et dans lieu en français; c'est la cause du peu 

le IS*' siècle^ lorsqu'il était le plus près d'harmonie des vers où se trouvent de 

de sa source, l'accent y était assez mar- trop longs mots, comme dans celui de 

que pour que les étrangers eux-mêmes Roucher, par exemple : 

le reconnussent , comme nous l'apprend ^gg biches attendaient silencieusement. 

Dante, qui , après avoir cité ce vers du . ^ . r. ,^ . «•«.* k;^„ ^„ 

Rni d« N«virr« -. Au contraire , Dante a fort bien pu 




Roi de Navarre : 

De fin amor si vient seu e honte, 



dire 

Cou tre bocche caninaménte latra. 




parce qu'en italien les endécasyllabes ^"® 

out^une syllabe de moins quand Pac-> Avec Britânnicus, Je me réconcilie. 
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w 3iim«A tteéMT 9N[vcflft fai hise de la TersificaliM (1); 
^i^t^'MMMttw li» taBjps farts et des temps faiUcs «l'il ùt- 
ji ^ J im Êml Aw> ta fff —oMJ at ioii il loi servait n aii eB m eiit 
i» <a»mr» ^i) > >wrt-ètge ■ème , chei les peuples 
i^imm point lue poésie étrangère encore am prea 



w^ g'^tt^^» ^ Êm h¥ir FacCTt H aiy e , SethêôeH Jtkm, ÂnUmfÊr FàUtêm- 

fU mmd Fëimfmfik^ t. H, pw tW}^ €l toi 




^4)àH^ ^ rSi^opc ^ 

>^ g oxo«pl<>; ««t cette î^awc>4> Le-g-rfei«irf>te»é«lo«^ow 
lV«Mi » wl wrfle pari pli* m m âkîr tZSTZTn^^M^l^tZ^.Jm^ 



«19 rMc«ai toBiqae. Les avaent Grèce «..'TI.. «--w «^wi^mW^j r^ »* - 

SîT^^JK^^^W^^^ tieiiMt«eltoq.lbappelle.l^m,,el 

ne celte coajectve = «J^"*^» •^•^ oae accealwe, MBééf^ ; eT^le 

»e0< »u li^ieç ^ ni4r«u* (^lo^?« V» »eit r«tii«lio. desdenie^cq.». 

0*^ coJurcw ivo/tt<<V«Wi ^ /'^«^ » inème H Mieiiie^irtadte ckaq^ ten » 




p. M. A la Térilè, daMMB Dialogwe ««?^« f e» correspo^faot doiTenl ea 

fiir/a^aaiMm.lUxiiiiMPlaDodesa «Toir «ro Apreate ; DajB, O» tt« Poe- 

Toola expCqoer cette reMemblaDce : 'f» ^ '^. fV^*' ■?' IVjMaelioiM flf 

Tocs dç TVtROcrexov i/m )t«rKWT««» «**. ^^^•^Jf*'"**» •^ Grtel-art- 

ivcfix oTc^ocf MU r^oeycxoc «acvrs^ /au & tot» , t. H, pt 39^ 

Kciijtuxo4è(TTcvoû;^^Toe/c«yo<^«»oynu*o«x (2) Oa poarraii cepenaaat croire , 

àjuxvjài fâTJxoc , dXy ci fu'i rfiGx*lotii d'après la oêfiailioB qae quelques écri- 

cGCfoor^e^, h Koêpixo^ it xtu ixpJèots ' iiw- Taies OBt doanêe da rkytIuDe, que la 

rsfloi fuvToi xtzfoLfiszûw» x«raùiprrexov acv- Tersificatioa aatcîéBne ae pooTait être 

xoii hfiov isrmnmn. Mais il tourne dans basée sur raccént ; atasi , Âristeîdes 

an cercle vicieux, puisque les vers politi- CoîalifiaBOS défiait le rhjthne : Jurn- 

qaes étaieat des télramètres calalecti- /^l et Xi*ovo*v ^'^'f^ ^*^** raj^rv nrptet/u- 

qaes où la quantité était remplacée «m« , et Arisloxeaes dit en tenues 

par Taccent. Il y a dans le recaeil de «leore plos positifs : Ta» pM^fta* 

poésies connues sous fe nom d^Âaacréoa tcmv^. tr* iv* ^ tu» x.'t^tÊW» iUttfitvti 

une pièce dont la versificalîoa est buée Ts|ni ttwt "ktS^ àf«i/M9]aciii|«; Frmgm^»^ 

sur Taccent Tla 19* des éifitions ordinai- la , p« 975. Mais aa passage dé Marias 

res et la iO" ap. MelliorB) ; nuis c'est Yictoriaus prouTO que ces deux auteurs 

aae f éritable anibolofie qui contient pensaient plutôt le contraire : Tn/uta» 

des reprises et des Tariatioos des poé- aniem veteres X*^*^*> ^ ^^ tempns, 

sies d'Anacréon j>ar des auteurs bien non absurde dixerunt, ex eo qued si- 

^ostérieurs , Basilios, Jolianos Aegyp- gna quaedaai acceninum , qnae Graea 

tins, et même sans doute Theodoros c^oaMiftat^Tocaut, syllabtsad decUranda 

Prodromos, qui vÎTait dans le 19* sié- tenporum spatia siiperponuntar , aade 

'*'. Quant aux Latins, leurs vers sa- tempera, sijnui Graed di&erunt ; ap. 

-^^ étaicBt tgrtiiaaiaaBi acccataés, Palscb, co!. liS3. 
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ses de son histoire , la versification ent-cUe toujours Taceent 
pour principe. Car Toreilie en était frappée avant qa'ane 
prosodie factice eût élal>oré ses ingénieuses fictions, el, en 
le marquant plus fortement que dans la prose , le senlitisent 
fui inspire les poésies primitives l'indiquait comme la base 
essentielle du vers (1). C'est une sorte de chant naturel (2) 
dont les modulations sont nécessaires à tout rhythme musi- 
cal (3) ) et la versification ne fat d'abord qu'une mélodie (4). 
A l'origine de presque toutes les littératures y la poésie né 
8e distinguait donc de la prose que par une accentuation 
plus fortement prononcée ; mais lorsque la musique et la 
ianse eurent cessé d'en marquer la mesure , et que les 
imaginations , moins passionnées , ne donnèrent phis le 
même relief aux accents , la versification devint à peu prés 
insensible. Beaucoup de monosyllabes n'avaient aucun ac- 
cent (6) , et quoique les mots empruntés aux idiomes éti^àn- 
gers perdissent leur ancienne accentuation , leur pronon- 
ciation nouvelle n'était pas d'abord assez marquée pour les 
empêcher d'introduire dans la mesure des vers , sinon de la 
perturbation 9 au tnoins quelque relâchement (6). Souvent , 



(1) VoUà pourquoi dans toutes les l'atr, qui fait la prosodie et le rhythme. 




(fM^^âS) est encore plus positive; elle gularilé mathématique, il se subor-* 

sigaiUe a la fois accent et noie de tnuti- donne entièrement à l'expression de la 

que. musique, et d'ailleurs les rapports sen- 

(5) Dans la versification qui se me- siblcs entre la force des sons peuvent 

surait par la quantité, Tacccnt existait être bien plus variés que ceux qui exi— 

eneore dans Tarsis et le thésis ; c'est en stent entre leur durée, 

te seUs ii)o'Â<ïron , restitné par le àcho- (5) Aussi réunissait-on quelquefois 

liaste de Cruqui , entendait le vers 274 les enclitiques au mot précédent; c'è- 

de l'^f « poeliea : tait une manière de les subordonner à 

Leg^timumqUe donum dîgitis qui èallet et son accent. 

aure, ^gj L^g langues cherchent d^abord à 

et, cette interprétation fût-elle hasar- conserverie son des mots qu"*elles era- 

dée, un passage d'Âusone ne prouve- prunteut , car leur signification ne ré- 

rait pas moins la justesse de notre opi- suite plus de leur essence; elle est 

nion : traditionnelle et tient à Taccentuâtion 

Tuflexuetacuminevocis qui les fait reconnaîtra; ce n'est que 

Innumeros numéros doctisaccentibuseffer. p^„g t^pj gt insensiblement que leur 

IdyL, l. IV, V. 47. proi»onciaiion s'assimile à celle du reste 

. (4} G 'est la succession des modulations, du vocabuEaire. 
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en s'éloignant de leur source , les langues oobUaient le 
principe qni avait présidé à lenr formation; au lieu de 
marquer les radicaux par l'appesanUssement de la voix , 
Taccent devenait un son particulier, une véritable émis- 
sion de voix n'appartenant pas au même diapason que 
les autres , et cette variété d'intonations en rendait les rap- 
ports si peu distincts , que l'oreille n'en^était plus frappée. 
Lors même que l'accentuation était uniforme , les mots n'en 
étaient pas moins irrégulièrement accentués. Quel que f&t 
le nombre des syllabes , l'accent ne portait que sur une 
seule ; dans la prononciation des autres , les modifications 
de voix qu'exigeait l'eupbonie ne pouvaient avoir la mê- 
me intensité , et , avec cette multiplicité de tons , la me- 
sure était encore presque impossible à reconnaître. D'ail- 
leurs, le rhythme uniquement appuyé sur la succession des 
temps forts et des temps faibles se confondait avec le 
rhythme de la respiration , qui comme lui s'élève et s'abaisse 
naturellement ; son principe se retrouvait donc aussi dans 
la prose , et , pour en rester distincte , la poésie fut obligée 
de rechercher des dilFférences plus caractéristiques (1). 



CHAPITRE V. 



DU RHYTHME BASÉ SUR LE NOMBRE DES SYLLABES. 

Chaque voyelle a un son qui lui est propre ; c'est une 
émission particulière de la voix, modifiée par les consonnes 

(1) Quoique ne tenant pas à la nature à devenir de plus en plus intellectuel ; 

mèmederaccenlfUne autre raison prou- il né porte pas toujours sur la même 

Te encore qu'ail serait nécessairement syllabe et n^exige pas constamment la 

une base insuffisante de la versification, même intensité de voix; les souvenirs 

C'est que dans toutes les langues il tend de Thabitude troublent le jugement 4^ 
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qui la comprimeDt (1). Tous les mots-, quels que soient la 
nombre et l'espèce des lettres dont ils se composent , exigent 
donc autant d'articulations distinctes qu'ils ont de voyelles 
indépendantes ; ils se divisent nécessairement en syllabes. 
L'existence des syllabes résulte ainsi , non d'une prononcia* 
tion arbitraire, mais de la nature des mots ; elles demandent, 
chacune , un effort différent , et se produisent par des sons 
que l'oreille la plus grossière ne peut confondre les uns avec 
les autres. * 

Elles durent paraître une excellente base du rhythme (2), 

Toreille, et le rhythme ne paraît plus de Lopei de Âyala. Il y en a depuis dix 

aussi marqué. Ainsi , par exemple , en jusqu'à quatorze dans le roman proyen- 

Srec, les enclitiques font accentner la -çal de^erarstf^ Jtosf«7Ao;et onlitdAiit 

ernière syllabe des mots aux<^uels ils la Légende de taini Brandan : *. 

^ont joinU, et les oxytons deyiennent l! abes Brendan prist en purpeus» 
barytons auand ils ne terminent pas un Cum home qui ert de mnlt grant sens, 
sens complet , indiqué par un poiut en De granz cunseilz et de rustes, 
haut ou en bas. La mobilité de l'accent ^^^ V^ ertformentlusles, 

Sulzer, Allgemeine Théorie, s. v® Wohl- Lo« ▼«" yarient, comme on yoit, de stoi 

KLANG. En français , la transposition de * neuf syllabes. Sans doute la plupart da 

l'accent n'a pas lieu seulement sur le ces différences étaient masquées par la 

dernier mot de la phrase ; comme musique , qui allongeait les ^ers en mfll- 

deux syllabes accenluées ne peuvent tant plusieurs noies sur la même sylliljty 

jamais s'y suivre , l'accent continue h ou en obligeant d'introduire des paoMf 

changer sur tous les dissyllabes; on dans leur déclamation. On use encore de 

prononce : Henri V&yait conduit àyec ce dernier moyen dans la poésie anglais 

vous 1 se . pour faire suivre immédiatement det 

(l)Onpent prononcer plus rapidement syllabes accentuées dont la régie exi*- 

les voyelles, mais il e»t impossible de geHitla séçaraiion; ainsi Sydney a dit: 

modifier la nature de leurs sons. Quand dans le troisième livre de VArcadia : 

elles s'unissent dans une diphthongue , Yirtue , beautie and speech did strike* 

elles forment réellement une autre woûnd-eh&Tm 

voyelle, qu'elles expriment, comme le Mfy he&rtréyes-eârs with ^^^^^ ». Jf JJ^» 

ferait un caractère oe pure convention. dellght. 

Ainsi , en français , oi a en long-temps Les autres irrégularités tenaient son» 

le son d'a« , et Vue allemand n*a rien Tent , ou à des changements de mélodie, 

conservé de la valeur phonique de ses aui entraient dans le rhythme général 

signes. ou poëme (comme dans les ballades al-» 

(t) C'est même un principe essentiel lemandes , qui , suivant un passage de 

de tou» les systèmes modernes de versifi- Limlmrger Chronik , durent avoir plef 

cation , quoiqu'on ne le trouve pas scru- de trois couplets jusqu'en 1360), e»à 

puleusement respecté pendant le moyen des contractions , des diérènes et dtai 

ftge;ainsi,par exemple, au milieu du là* prothèses, semblables h celles de noe 

siècle, dans le Poema del Cid, les vers chansons en patois populaire, que nova 

avaient depuis dix jusqu'à vingt syllabf s, ne devinons plus. Mais il n'en faut pt» 

et, 2£K) ans après* ils variaient encore de moins convenir qu'on admettait quel-* 

oBieà leîie dans \»Uhpf,M Ptûç^ que£9îtiHa.r)iythneir«é|;iilMrdoiitiioii 
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rartout mx peuples qui les radfteiiaïeiit presque tétil^à^Uii 
jfBème élément vocal, modifié parade seule éôrisoûUéÎDUiate : 
jeur existence propre et le rapport d'égalité que leur artica^ 
lation séparée établit entre elles étaient enicdrëplns facITêii i 
reconnaître (1). Mais en se développant, souvent même eh 
ae corrompant , les langues augmentèrent leuhr sons primi-^ 
jtifii y elles inventèrent des voyellef^ plus brèves' (2) j qui n'a^^ 
yaient pas la même mesure réelle que lés autres et rendaient 
l'harmonie du vers impossible. Dans quelques idioibés on les 
retranchait (3) lorsqu'en se réunissant k hi voyelle suivante 



ne pouTODs nooi rendre compte , puis- ip. Athénée , 1. XV, p. 701 , semblé 

bue le marquis de Santillana disait , môme prouver que dans ranciennë poé- 

dans sa lettre au connétable de Por- aie grecque les syllabes n'étaient oue 

tugal, ap» Sancbei, Colfccion dfi poe- comptées; voyei Santen , ap. Térentia* 

iiai anieri^Têi al siglo XV, 1. 1, p. lv: nus Mauruê, ISotae^ p. 443. 

Aunque ep algnuo8( versos ), asi' de las (2) La voyelle prinSfîtîve est VA; c'est 

iina« (roanerai] como de las oU*aS| bay la plus facile à prononcer, comme le 

algunospiesYrunéa^Iôiqnenosbtros Ha- prouvent les plus anciennes langues et 

HÉèmos medios pes, èlps LemosliyTran- tes premiers mots que les enfanta bal- 

tÀées, è aini Catalanes, bioqsi Le priu- botient. Sa longueur tient le milieu en- 

.cipe de la numération des syllabes était tre les autres. La gamme aâcendante de 

^dqoefois porté si loiu , que la versîlt- la voix est t Uy O, i, J?, t. 

ijition irlandaise fixa la longueur que de- (3) Cette contraction devait ainsi frap- 

-TiH avoir le dernier mot de chaque vers; per des voyelles dont une consonne fi<^ 

,é*élalt un monosyllabe dans le rannoi- flale n'allongeait point le fàn nàtoret oU 

$kÊMht mhor, un dissyllabe dans le fan - celles qui en précédaient iminédialement 

mMghifaeht bheàg , on trissvllabe dans le une autre. Quelauefois les deux voyèltes 

étubhûim; dans le êeadnà^ les vers im- sont réunies en aîpbtbotigtte , comnie en 

pairs se terminaient par des dissyllabes, grec, nnhtxfaa, Uiadii L I, r. 1 ; 

•elles autres par des monosyllabes. f€tt\ 1. XIII, v. 144; ^cmttt, OdyÈêeae 

: (1) Aussi est-ce en Orient, où les 1. VI » v. 35; en' latin, igâetà^ di; 

voyelles étaient si peu variées , que Ton en français, /biie^, kier^ etc. Mais le 

.i^uve la versification syllabiqye dans plué souvent on supprimait entièrement 

.tonte sa pureté. Nous citerons pour la première voyelle , ce qui arrivait 

,0seAaple la plni ancienne poésie -san-^ surtout en grec pour Te de la seconde 

•iérite, celle des Véda (dont le principe -syllabe d'un dactyle. On y trouve aussi 

.M conserva dans le Vama-vritta après retranché Tee d'ài^toi ( Eschyles , Bume" 

^^adoplion de la quantité métrique ) et la nidei^ t. 568^ , Vu d'E/ttwuùtv (EuHpi- 

^poésie syriaque ; voyez Hahn , Bardase^ des , Iphigenta in Tuuride , v. 931 et 

,u§i Gnoitieui^Syrorumprimuihymno- 970), et même Vt (Escbyles, Septem 

iogui^ et Evrald , Die poetischen BiUher contra Thebat^ v. ^94 ; Supplices , v. 

.iêê allen Bundety p. 64. Ce principe 75;Euripides, l?a<^cA<(i{ef,v.996; etc.). 

.n'était pas étranger a la poésie bébra'f- Malgré Tévidento raison de ces règles , 

.que; chaque partie du verset y a corn- l'anglais ne les a point adoptées; on y 

.aranément sept on huit syllabes. L'an- srtppri^e moins bien une voyelle finale 

,<ien vers hexamètre chanté après la que celle qui précède une consonne , et , 

.vieteire d'Apollon sur le serpent Py- lorsque deux voyelles se suivaient dans 

. I&tn : mi même mot , c'était souvebt aolrefbb 



— es- 
tes consonnes qui formaient une syllabe ayec elles ne produi- 
saient pas des sons trop durs ou trop contraires aux habi- 

Goest, Biêtory of eng^itk Rkythm$, I. l'on sous-enlendait des yoyelles qui au- 

I, p. 41. Le gaël ayaii adopté une règle gmentaient le nombre des syllabes : Ut 

beaucoup plus simple : toutes les fois Gerardus de Bornello (Girart de Bor- 

Sie deux voyelles se suivaient sans être neil ) 
parées par un trait qui annonçait un ^^ ausirez encabalitz cantan; 

moi composé, elles appart^enaieut à la , / -i > .x n-^ 

même syllabe. Nous ne connaissons que P"»?, ««!™«^_( »L°.^ P*î ^*^ .P"*»'»* 



trois exceptions : dee,mnai et lai; et P." M- Kayiiouard), licet decasyUabum 

probablement elles s'expliquent par des ^'^^ " > secundum rei veritatem ende^ 

^ntraclions antérieures, puisque la for- Çwy»ab»m e»i : nam duae consonanl^ 

ne régulière serait dtaâSfi,«iNilA«n, ei^^remae non sunt àe syllaba praece- 

et lathan ou lathaean. En italien, les ST*\«* ^l^K propriam yocalem non 



gna, p. 190. Dante a donné deux sylla- KT. \ *"'"' qoelquefois le premier 

j^ jII^ . *' U de qael(|nes subslantitifs termines en 

,r.^, .* ... . j» -* «/um , et 1 on trouye dans Lucrèce »o«- 

Vid 1-0 scrilto al somme duna porta. t^, poQ^ positus, dans Virgile a«- 

et Pétrarque a séparé en deux la pre- pris^ etc.; les comiques contractaient 
mière syllabe de fauttina : môme ejus^ oujut^ diu , fuit , novoy et 
Pur fa-usUna il fa qui stare a segno. l'accent disparaissait puisque le mot de- 
.^ j. . . » • ▼cnait monosyllabique. Otfnd a suppri* 
Jlwne, qui avait ordinairement trois mé IV d'fr*anaam%t les Allemands di- 
syllabes, n en \qjie«*«" ^•°*i« ÎT"- sent drwUer (darunter), andre (ande- 
tai^^, t. II, p. 137, et Eustache Des- re),eu;^«r (ewiger),etc.;maisilsnepe*- 
cbamp8 ne lui en donne jamais dayan- ^^n^ contracter deux Voyelles en une 
tage;o6a.rna que deux syllabes dans ^^^ lorsque la première est uni suiyi 
le Romani de Rou{ v. 828 ), et msume$ J„„ ^ J^ d^^j t^^ „^^ consonne , com- 
ena trois ( y. 8o4 ) ; /7éau , dont la pre- dedans Lilje. Les Anglais pouvaient 
nuère syllabe est si accentuée , était au- ^gme relrancher des syllabes longues ; 
trefois un monosyllabe (i y en a encore ^ingi Shakspeare a dit : 
des exemples dans Saint-Amand), et Ton -.._,. ^ ^ ^ . 

^onne indifféremment deux ou trois syl- ^he heart-ach, and a thousandnafral shoks. 

labes à %éphir et à encore. Le môme ar- Hamlet , acl. III , se. i , monol. y. 7. 

.l»itraire a lien en anglais pour heaven et etl'on peut encore maintenant supprimer 

5our teten ; Spencer les taisait toujours la pénultième des participes en owing , 

isayllabiques, et Gabriel Harvey lui en qui, à deux exceptions près, est ton- 

faisait déjà un reproche du temps d'É- jours accentuée. Quelquefois les con- 

li^abeth. Dans son Elegy on D', Whita- sonnes étaient aussi contractées ; on en 




Kéunion des voyelles en diphthongoes fortunée : 

0oit déterminée car Tusage, les poètes jf„ hallow'd dirge be mutter'd o'er thy 

peuvent les reunir ou les séparer près- tomb. 

£"t j?*"'^"»"""'" ' ^""°*'" **'"'' Il y a même quelques exemple» de sjl- 

^ ' labes entières supprimées , comme jut- 

D'Africa as terras e d Ori-ente os mares. ^^ dans Virgile {Àeneidos l . XI, v . 467) 

Il résulte même d^un passage de Dante, pour ;tf«i«ro, et dans le Nibelunge Ifol, 

qui n'avait pas encore été remarqué, que st. 2 : 
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tudes de la langue (1) . Dans d'autres on ne comptait pas les 
syllabes muettes dans ta mesure des vers (2); mais cet expé- 
dient ne donnait point à la versification un rhythme plus sen- 
sible. Toute régularité manquait également, soit que Fon con- 
sidérât comme nulles des syllabes dont la prononciation était 
fort distincte , soit qu'on attribuât aux syllabes muettes la 
même valeur qu'à celles qui étaient accentuées (3). D'ail- 



D«r ambe maosen deg^ yA veriiesen den «ccentualion de l'allemand, qui ne com- 

lip. porte pai de syllabes Tentablement muet- 

L'espagnol est peut-être la seule langue *«?,' J* ^«n» la prononciation des mono- 

où IM mou conservent , en rers , toutes ^^"i^*» anglais et français termines par 

les syllabes et toutes les lettrei qu'ils «nEmuel.Ces derniers avaient le même 

ont Jans la prose. ^ ««° <1°S >«« *"^'^«f «^"«^'f « »».«^^*» î > 

(1) Ainsi, en anglais, l'E du participe S^*"' **® '*°^" •?'! ® """"^^ '"''''*•"; 
passé et de la 2* personne de l^ndicaiif *>*« ' on ne pouvait les prononcer sans 
Se pouvait être contracté quand il était "»« «orted accent qui s étendit par 
précédé d'un T ou d'un D , tandis qu'en Jf «'^y® ,^ ^""^J? »y"«*>«8 sembla- 
allemand la contraction de l'E à fa fin ^*^?î tandis que l'E des monosyllabes an- 
des hémistiches était impossible lors- g •« a^fH le son de H; sa prononciation 
qu'il était suivi d'un T, on de deux con- |f»'* entièrement différente de celle des 
sonnes, comme dans ce vers iambique : ^ qui n entrent pas dans la mesnre da 

„' ^, ^3 „ ^ vers, et ne devait pas être soumise à la 

Und ausgeblut el bat das arme Berz. môme loi. D'ailleurs, l'anelais étant 

Presque toutes les langues ont , d'ail- beaucoup plus accentué que le français, 
leurs, des lettres antipathiques, qni ne la différence des syllabes muettes avec 
se suivent jamais immédiatement dans les autres y frappait bien plus vive- 
la môme syllabe, et ne pourraient ainsi ment l'oreille. Plusieurs Allemands mo- 
être rapprochées par une contraction : dernes n'ont point toujours compté TE 
tels sont en français le N et les autres final dans leurs vers ; Gdthe lui-même a 
liquides , en islandais Te N et le R , en dit dans Vaniiat : • 

Talaque le C et le T, etc. ich hab' mein Sach' auf nichts gestellt. 

(2) En anglais , l'E muet ne compte «. . ., ,. . . 

pas dans la mesure du vers , quelle que "*!' i" ' •^7''"" '? k- *T'S TV"" 

ïoit la place qu'il occupe : ^ ^ '« * *;«*P"^ «^ «»f habitudes de la lan- 

.ggn. •-. fl ■. . , . 5^6. Le provençal ne comptait pas non 

Who saw bi8 fir«8 hera nse, and thero piugi'Aàlafin de l'hémisiiche; parce 

aescena. c'était sa voyelle muette qui ne ter- 

Fope, ^*#ay on Man, ép. IL binait que des féminins, excepté caret- 

Il comptait autrefois dans une foule de maeilegitta, dont la désinence était 

mots : Ihriei ( Ghaucer, Canterbury <a- accentuée, et entrait, comme les autres 

/e«, prologue), eounlenonca (ibidem, The syllabes, dans la mesure prosodique. En 

Clerkei tale^, maladies ( <6., The italien , comme l'accent tombe presque 

Knightettale), <ar^e (Fletcher, Pro- toujours sur la pénultième , la aerniere 

phetess), etc.; mais lorsque le rhythme syllabe est relativement muette, et l'on 

se base sur l'accent , on ne peut admet*, peut n'en point tenir compte dans la 

tre de syllabes moins accentuées que mesure lorsque la voyelle est précédée 

celles qui ne le sont pas; on est obligé d'une liquide dont le son se réunit à la 

de ne tenir aucun compte de celles qni syllabe suivante ; voyei Salviati , Degli 

sont sourdes. Au contraire, en allemand avvertimenti 'délia lingua sopra il De- 

et en français, l'E muet compte toujours, eamerone, 1. 1, p. SIS. 

excepté h la fin de Thémistiche. La rai- (5) Aussi, comme en anglais les mo- 

son de cette différence est dans la forte nosyllabes ne sont point accentués, les 
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Iran y de nouvelles Toyelles plos longaes que les premières 
fllntrodnisirent aussi dans les langues ; des contractions ou 
des sons moins simples multiplièrent les consonnes , et , pour 
les articuler toutes , la voix fut obligée de prolonger l'émis- 
sion des Toyelles qui les groupaient autour d'elles. L'éga- 
lité de mesure de toutes les syllabes devint une pure fiction 
de l'esprit^ que Je jugement de l'oreille démentait à chaque 
instant (1). 

poètes fappfrineot d'une manière on *& todit» ynne wyde mêA ii niBHien mQ 
d'one autre loua ceqx cpi ne soni allyck, etc. 

Çis rîgonrensement nécessaires an sens. I>*aillenrt, il y a dans presque toutes les 

antôt ils les réunissent an mot précé- langues des roots terminés par une con^ 

dent (û et a après mony) ou suivant sonne sonore ; lorsqu'ils ne sont point 

( th*et0r%al ,'t'aeeûpt)., on même à un au- soi ris d'une voyelle , on ne peut les pro- 

tre monosyllabe ter miné par une ?oy elle, noneer sans faire entendre le son d'un 

ainsi que dans ce vers de Cowley : E muet, qui ajoute réellement une sorte 

tantôt ils ne les expriment même pas : sur régalité des syllabes. Les exemples 

Tour Toices, Lords, 'beseechyonletberwiU. ^^ sont innombrables dans les idiomes 

Othello act. I se. 3. ''or^cmcn^ articulés. Nous n'en citerons 

ri«^« V VI ^1 A ' '. ' * 1 qu'un seul , tiré de VÉoUre mu Jtoi de 

G^t probablement la même raison qm J^ji^an * 

engageait si souTcnt les troubadours à ,-,^- :. . ^ ._ .^-,^ ^^^ ,^. . . 

supprimer la Toyelle des pronoms me, » es» Point le prix tard» d^me tente ^Yle«. 



mes loin d'y voir une règle aussi im- .«î^iî^Ko «a u -;««-« r«:-.:i .«• -r • 

p,rt.n^ e/.a„i génér.ll qu, l'a pré- X» «L Erlir" '""" ''^'^ 

Tait Daa lieu celle réunion était insi- *^'® également voyellei ou consonnes, et 

^fi.";" l'T 'rin/dC changement !' P»^'" Ç>'«g«>.ie»t .rbitr.ir,m.nt 

dans l'accentuation, dont rien n'autorise 1, ", / . .... 

à préjuger l'existence ni les conséquen- ^^"^ °«« >*°*e P«' ^^^^ ^«"«* '«Wi- 
ces; et l'incorrection des textes, ain- Georgtea,\.l,y, ZBf7^ 

si que notre ignorance de l'aucieRne Flurjorum rex Eridanus, camposque per 
prononciation , laissent même en doute omnis. 

si la voyelle du pronom était élidée ton- G«orjftca,I. I, v.482. 

tes les fois que son concours avec une Cette licence avait lien aussi dans les 

autre rendait Télision possible. Quelques anciens poètes italiens pour les mots fi- 

unes de ces contractions avaient lieu nissant par un I entre aeux voyelles : 
aussi en vieux français : NeUo stato primajo non si rinselva. 

Prièrent l'en que 's meint od se! ; Dante , Pwrgatorio, ch, XIV, v. 66. 

{légende de eaini Brandan, ap. Fr. Michd . gj nous distinguons aisément ces change- 

Rapporte , p. 185.) ^çj^^g ^,^g j^^ yoéskê dont le rhy Ihme 

et en frison , comme dans les premiers nous est parfaitement connu, nous en 

vers d'une des Pastorales de Gysber sommes réduits h les deviner dans les 

Japicx : autres, et la versiGcation n*y résulte plus 
Da wier ick yn myn schik, JeFeynten!'k de la nature des pensées et de la for- 

iHerso ryck -, me de leur expression, mais d'une pro- 

5 
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L'harmonie en eût^elle été frappante , m pareil rhytli-* 
me ne pouvait satisfaire à la première condition de ta 
▼ersificatipn , distinguer la poésie dç la prose. La clarté 
de toutes les deux exigeait égalemwt que tous les mot3 
fussent distinctement articulés. Le vers n'était donc plus 
qu'une juxtarposition de syllabes sans valeur rhythmique , 
et cette réunion ne dépendait même ni de l'imagination ni 
de l'oreille ; elle était déterminée par le sens. Pour ne pas 
être brisé par une pause grammaticale , le vers devait se 
renfermer dans* un membre de phrase; sa mesure n'aurait 
pu être sensible que s'il s'était confondu avec la prose : il lui 
fallait opter entre deux négations (1). 

Le rhythme basé sur le nombre de syllabes ne pouvait 
ainsi être marqué par son principe ; quand il le parut 
suffisamment , c'est qu'un rhythme secondaire , d'ori- 
gine entièrement distincte, lui clômmuniquatt une force 
étrangère à sa nature. La déclamation du vers était , sur- 
tout dans'ies premiers temps de la poésie, une sorte -de 
ftdtiant.pasfliifiné qui to^rdivisait en plusieurs pieds par une 
accentuation différente ; quelle que f&t la prononciation 
réeHe, la voix augmentait et diminuait alternativement 
juscpi'à la fin , et cette mélodie toute musicale donnait de 
l'harmtonie à la versification. Mais la durée naturelle de la 




poo- 
ét on 

^ ^^ ^ ^ , proaverait 

la Toyelle initiale de quelques mots: évidemment que la numération des syl- 

'tffy, 'ieape;*9tkblith^ 'pothecariet (ap. labes était un principe de la versification 

Fletcher, YalefUinian , act. V, se. t2}, hébraïque. 

^maginationi ( ap. Ben Jonson , Ewry (1) L'habitude aurait pu seule donner 

ma» ffi hii humour, tfct. III, se. 3VCa- quelque harmonie k un pareil rhytbme, 

moëii»a4ii»uftsiailitettd^iii«9{»à(ao: et il n'avait aucune régularité, môme 

rw.^„wu« ^^„M.^ ^»^ dansla poésieaanscrite.La stancey est 

'lIagkiéi^o'0^«nioÉineadormece. idequatiTieM,.*»' P««^«"^ *''« V» 

Les lieux portes lyoïglais ne craignaient inégaux; le nombre des syllabes varie 

pas non p^çs d'igouter un Y «lu corn- dans c^iacun de six à trente-six, et il y 

mencemén^ des mots : ffiorau^A^ • .«p. a des poëmes, par exemple le Raghava 

Chaiucer, Canteirbury ialeft proJ., ▼• pandaviya, où chaque ebant contient 

196; yihadofDed, y. 609; ytaught, v. une imi^ense .quantité dQ mètres dUIé- 

'757. Suivant GUssius , . PhUologia ia- taïKU» 
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prononciation est intimement liée à Tangmentation du ton ; 
eOes se font ressortir tontes denx à la fois , on se neutrali- 
sent. Le rhythme n'était donc sensible qne lorsque Faccent 
et la quantité des mots s'accordaient ensemble. Cette néces- 
site servit de point de départ à un nouveau système de ver- 
sification. 



CHAPITRE VI. 

DU RHTTHME BASÉ SUR LA QUANTITÉ. 

Quoique la quantité ne résulte point de la valeur des 
mots (i) et lie puisée se dédunre ^âucun principe iiltehec* 
tuél , on ne saurait cependant , ainsi que Pont voulu plu- 
sieurs philologues , y voir une invention arbitraire que la 
prose lï'accueillit Jamais (2). Sans doute y en appuyant sur 
la première syllabe de chaque pied plus qile sur les autres, 
et en appropriant les mots aux convéhances du ]^hytlîme, 
la versification modifia la prononciation habituelle et tnflua 
puissamment sur ta prosodie , mais le principe de la quantité 
en était indépendant , et les innovations qu'elle amena ne fu- 
rent point aussi étendues qu'on le suppose. En Grède^ com- 
me ailleurs , la poésie (3) et la prose agirent en même temps 

(1) Elle n*a rien d'intelleclael , même nyi d'HêlicêrnaMo eil positif : il /<ty y«/f 
dans les mots où l*on eût < pu La rendre <tÇit XfÇcs oviivot oùrc cvofUtvof oùrç/sn^- 
expressive ; elle est longue dansvê^Sa;, toc fiitt^nm xovç Xi^ovouc, oùdk /utecti- 
fMinôy et brève dans piàràt pigër^ /4- O^nviv' à^* dUtç w/ità'^fi m fu«i t«« 
bôr. 9vXX»$»( , Tùtç rt fitotpKÇ xocc roc$ fipm" 

(2) U est senlenent fiobable que Tac- Z«««» toc««t«« ^ viotwtc. 

cent y rendait la «mantUé bien moins {Z) Nom péiasons même , comme on 

sensible ; c'est en ce aens seulement que on le verra plus tard , que la poéisie çst 

Hermanu a en raison de dire: Veterrima anlériofire à la prjotei mais no^ u'a-> 

|M>esisquaenondum a commuai pronnn- yoni yonla baser noire rAliç^onamenl 

ciatione recesseral ; Elementa doctr$»ae que sqr ^a fai^ gfiji/^aloqfpfi,^ iW"* 

me^r«>a0 , p. 56. Le témoii^age de De- ., . . . > i/ i, . , .' 
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sar la formation de la langue et ne la divisèrent point en 
deux branches , animées chacune d'un esprit particulier. La 
langue eût-elle été fixée avant l'introduction de la versifi- 
cation métrique (1) , deux dialectes qui ne différaient que 
par la prononciation n'auraient pu subsister concurremment 
pendant des siècles sans s'attirer l'un l'autre et se fondre 
en un seul. Des faits positifs prouvent d'ailleurs d'une 
manière incontestable que le langage usuel lui-même ob- 
servait soigneusement les règles de la quantité ; sans une 
longue habitude de la prosodie , le peuple ne se fût pas 
montré aussi sensible aux violations que s'en permettaient 
quelquefois les poètes dramatiques (2) , et les rhéteurs n'au- 
raient pas recommandé avec tant d'insistance aux prosa- 
teurs d'éviter le rhy thme poétique , si une prononciation 
différente eût empêché de le sentir (3). 

La quantité est l'extension plus ou moins prolongée de la 
voix sur une syllabe j sa base ne peut être que dans l'élé- 



(1) Ce- (ftit, qui nous semble pins que j[ii9qa*à comparer une ligne de Démos- 
probable , ne put se produire que par tbènes : roZç OtoTç vixfafixt cfi^c xa2 KMoeti 
«n éhangetnent dans la forme de la poé- arec ce yers : 
sie : d'accentuée qu'elle était d^abord . i a .- -ju . .m. » . .a^ 
ene devint métriqae. Peiit-«tre cepen- "f^"""* ** '"'•'^« *«"^ /«f/^./a9«. 
dant, malgré les exigences de la quan- La comparaison porte nécessairemeat 
tité , Taccent resta-t^-il toujours sensi- sur la quantité , puisque l'accentuation 
ble dans les poëmes Wriqnes.'G'ebt en ce et les pauses sont différente*. Il n'y 
sens que nous entendons ce passage de avait que deux différences essentielles 
€icéron : Qnos qunm cantn spoliayeris , entre la prononciation de la prose et 
nuda paene remanet oratio ; Ù9 oratore, celle de la poésie. Uniquement préocca- 
cb. 55. péedusens, la première séparait toos 

(2)Actorescomiciiieqne itaprorsuSyUt les mots par une panse, tandis quf, 

nos vulgo loquimur , pronunciant, quod pour marquer le rhythme , l'autre en 

esset sine arte; nec procul tamen a na- taisait une après chaque pied. Voilà 

tura recedunt, quo vitio periret imita- pourquoi des mots d'une même quanti- 

tio.; sed morem communis hnjus sermo- té ne pou?aient se suivre en prose ^ l'o- 

ois décore quodam scenico exornant; niformitéde leur cadence 7 eût été dés- 

Quintilien , 1>« initUu^ione oraioria, agréable, tandis que dans les yers, où'les 

!• n, cb. 10, par. 13. On sait aussi que césures changeaient le mouvement de la 



l'altération de fa prosodie eut lieu en mô- prononciation, leur rapprochement ne 

me temps que la corruption de la lan- choquait pohit l'oreille. La seconde dif- 

gne ; si cette coïncidence n'implique pas férence est dans l'accent , que la poésie 

nécessairement leur unité , puisque les avait , sinon entièrement rejeté , comme 

mêmes causes auraient pu agir égale- Ta prétendu Hermann (Opuicula, 1. 1, 

ment lar deux ordres de. choses distinc- p. ISO), du moins subordonné & la quaa* 

tes, au moins la rend -elle fort probable, tité. 
(5) Denys d'Halicarnasse va même 
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rnent du son , dans la nature de la voyelle. D'abord les syl- 
labes étaient de simples modifications de la voix et se 
composaient toutes d'une consonne suivie d'une voyelle (1); 
si cet ordre eût été renversé , la consonne n'aurait été arti- 
culée qu'en sous-entendant une seconde voyelle , et le son 
serait devenu complexe (2). Les voyelles ne servaient qu'à 
la prononciation des consonnes (3) ; elles étaient nécessaire- 
ment brèves , puisque , en appuyant sur leur son , on eût 
sans raison compliqué la syllabe (4). Lorsque les formes des 
mots furent moins simples et que deux voyelles se trouvèrent 
réunies dans la même syllabe , il fallut , pour les prononcer 
d'une seule émission de voix , prolonger la durée du son. La 
longue était ainsi réellement la réunion de deux brèves (5), et 

(1) Peat-étre faadrait-il faire une (3) Dans presque toates les anciennes 
exception pour la langue chinoise, qui langues orientales , on n'exprime que les 
n*esl pas phonique , mais idéograpbi- consonnes et les voyelles qui sont toujours 
que, et encore les syllabes coinmen— brèves ; quand eUes deyiennent longues, 
çanl par N ou NG semblent avoir été na- c« sont de véritables consonnes q|n*on 
sales, et M. Âbel Rémusai pensait (Fund^ exprime par un caractère particulier , 
gruben de$ Orienté, t. III , p. 379 et et qu'on articule au moyen d'une voyelle 

sous-entendue. 

Dans quelques langues modernes, 
jle est devenue entièrement diffé- 
y avait un E sons-entendu entré P ,' T , rente ; en allemand , par exemple, ton- 
k , T, D et H , SGH , SDS. Une preuve de tes les voyelles oui ne sont pas suivies 
cette contraction se trouve dans les ver» d^une consonne dans la même syllabe 
bes d'ma (souffler), et mna (penser) , où sont longues ; voyez Krttger, Grundria 





et eu cfaaldeen, au commencement et au lement davantage sur une voyelle indé— 
milieu des mots ; en arabe , au milieu et pendante que sur celle qui sert d'auxi- 
à la fin, et en sanscrit h la fin, on expri- iiaire à une consonne, 
mait cette contraction par des traits (5) Aussi beaucoup de langues répè- 
particuliers ; la règle générale était en- tent-ellesla voyelle pour indiquer qu'elle 
core^ que toutes les consonnes fussent est longue. C'est la cause du double A 
suivies d^une voyelle. danois et hollandais , du double £ alle- 
(â)^ Nous ne parlons que des langues mand et anglais , et du double an- 
primitives; il en est oui, en vieillissant, glais et hollandais. Dans la vieille lan- 
ont changé si complètement, que leur gue latine , c'était une règle générale : 
prononciation repose sur des principes Usque ad Âcciuin et ultra porrectas syl- 
entièrement opposés : ainsi « par exem- labas peminis vocalibus scripserunt 
pie, en islandais, toutes les consonnes (Quintilien , De imt. orat,, 1. 1, ch. 7); 
se rattachent à la voyelle précédente ; il et il est difficile de ne pas voir un dou- 
n'y a d'exception que pour le J et le V, ble dans lu des Grecs. Dans un ma*> 

3ui sont toujours au commencement nuscrit du 9« siècle, où se trouve l'Aisr- 

'une syllabe, et pour le R final, qui de- monte deg évangileg de Heljand, la quan- 

vient une véritable voyelle et forme une tité des longs est marquée par un U 

syllabe à part. qui n'a aucune autre valeur fUioDique'; 
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la rë^ie qui lai attribaait une yaleûr double (1) ne ifaisait que 
reconnaître un fait (2). Quand, au contraire, une voyelle 
longuç en précédait immédiatement une autre sans l'absor- 
ber dans une nouvelle contraction, la voix, pour ne paspro- 
noncer la seconde avec une aspiration désagréable (3), glis- 



Sehmdler , Olouarium itufonieum -ê p, 40, éd. de Mcibom ;DeBy8 d'Ëalicar- 

poemaie HelUtnd , p. IX , col. A» En Dasse , TU/tt auv9<7ewfi ^vouarctfy , p. lA , 

français, la voyelle est aussi allongée éd. d'Hodsoo; le Schoiiaste d'Héphus* 

par la ^eope d'une voyelle snivante^ lion, p. 78 et 150, éd. deGaisford , ai 

.on eu marque même quelqnefois la quan- Marius Victorinus , 1W<< Grammat, 1. 

titér pbr un accetat circonflexe : piqàre , I , ap. Pntsch, col. â4S2. £n arabe, eeHe 

dinûment. Peut- être l'irlandais est- différence était encore . plus marquée ; 

il ia seule langue où la prosodie recon- Jl^ et Qt^ sont bien plus longs qae 

naisse des principes entièrement dif- l _ «* f «..^;«n« u..» .«« .^u k 

férents; le? dipChongues y conser- J-^ et y ft , quo^ue leur son soit h 

\ent la ouantiiè de leur dernière peu près de la même nature; yoyei 

voyelle. Elles n'étaient cependant pas rreytag , Dartêellung àer aràbitekeii 

toujours longues dans les idiomes qui Verskunit , p. 45. Les règles de la pro- 

àvaient la prosodie lapins sTstéma- sodie sanscrite étaient elles-mêmes oa- 

tique et la plus savante ; on lit dans sées sur des conventions , puisqu'il j 

PriScîanus, ap. Putsch, col. 554:1111 avait, suivant les ^aiQmairiens , des 

enim (Âetoles j ^ovyocnip dicnnt pro di;- longues qui équiTalaient à trois brèves ; 

yoeTïifl, OU corripientes ; et suivant Syl- voyezPanini, 1. vm, t. U, p. 82-402 , 

biirg (ap. Deuys d^Halicarnasse , 1. 1, p. et Eog. Burnouf, Commentaire surU 

784 ) , les premiers Romains écrivaient Yaçna , 1. 1 , p. 412 y note. 

êuUM avec un OU, touut. Bn sanscrit m i\ est surtout fort sensible dans le 

le ^ devient également bref au génitif pracrit , où plusieurs espèces de rbyth- 

pluriel des thèmes enrt ; Benfey, ÀUge- mes, entre antres Varya et le vaitaliyaj 

meine EneyclopMie, II, part., t. XVlI , admettaient indifféremment à quelques 

p, 293. pieds une longue on deux brèves. Peut* 

, ^ _, ^ ^ . ^ J ^ être est-ce aussi la cause de Tadmission 

(1) Ergo Graeds esse septem sdmitte vj. ^^ tribraque dans le mètre tjrochaïque, 

H et û, quae bina peâAus sabmhif. «} d.» "^^ ^ ^*f ^<^« ^«'*»'' >»^ «^«"^"^ 

- «Mfttteroporaî ainsi qu'au trochée. 

£ et brèves vocari singularis tëni* (3) Elle se trouve souvent dans les Ho- 

TerentianusHaarus, v. 354. .^^^ . ^^^ ^^ ,^„ ^^^^^^ ,^ digamma 

Ce rapport n'en était pas moins pure- Homérique. Il y en a aussi quelc^ues 

ment hypothétique; les anciens n'a-» exemples en latin :/tt9ifS0< dans Ennius, 

vaientpaslesmoyeûs de mesurer la dorée lUf>it dans Ludlios ^ /fdr^da dans Lu- 

des sons avec la même exactitude que crèce. Un passage de Servius est positif : 

nous, et toutes les syllabes dont la quan- Quartae conjugationis tempus praetwi- 

tité prosodique était la même île se pro- tum perfecttim , vel in vi junctum erit , 

fonçaient réellement pas dans le même vel sublata digammo in tt pro nostro 

temps. On appuyait plus sur les longues arbitrio : ut 'leniei, lenii, Sane corn in 

par nature que sur les longues par po- vi exit , penultima longa est et ipsa ac- 

sition, et ou allongeait encore davan- centum retinet; cum vero in tt, penulti- 

tage les syllabes qui étaient loiigues à ma brevis est et perdit accentum ; ap. 

la fois par position et par nature. A Virale, Àeneidos 1. I, v. 451; voyex 

l'arsis, les syllabes étaient aussi certai- anssi Yarron. De lingualatina, 1. VIII, 

nemeat plus longues qu'au thésis; voyez p. 122, éd. ae Scaliger , et Priscianus, 

Âristeides Goïntilianos , Ut/tt fiovutxmç ^ ap. Putsch, col. 855. 
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ait lé{;èreici6Qt sur la preimère et lui readait «on aneteMiè 
qQmtité (1). 

Les coBSOBBes n'étaient pas non pins sans action sur la 
durée de la prononciation (2). Qnelfues unes surmontaient, 
par une explosion soudaine , la résistance qu'opposaient à 
la sortie de l'air les organes extérieurs de la voix (3) ; les 
autres, au contraire , se produisaient par un effort continu 
et prolongeaient leur son (4). CSette inflvence augmentait 
encore quand la c<msonne n'était pas initiale : il fallait, pour 
Farticuler, aOonger réellement la voyelle dont elle dépens 
dait et en modifier lescAi naturel. A cette raison essentielle , 
qui tient k la prononciation elle-même , l'histoire des lan- 
ipaes en ajoute une autre : c'est que la syllabe, ainsi qu'on 
vient de le. voir, se terminait originairement par une 
voyelle, et ne prit de consonne à la fin que par une con- 
traction dont la prononciation dut garder le souvenir (S). 

Cette dernière raison voulait aussi que toutes les syllabes 
commençant par deux consonnes fnssept longues , mais le 
son réel neutralisa les conséquences de l'ètymologie (6) j 



{i)Xtcyiu, yifio^oi. ««^ios, ftia^ ?» »« consonne était exprimée ; mais pi- 

;it.«, etc.; yoyez Gaisford , ad Héphaii^ les peuvent çonserTer leur quantité pn- 

tion, Nûtae, p. 216 ; Seidler, De ffûrti- mitire devant le {f , le ^, Je ^, le ^, 

tuidochmiaeit, p. 32. 101 ; etc. ^^ ^^^ j^ » j^ Bhattikavi, 1. 

(2) Voyez Probns, âfrantmoitearim ^-tl «^ ., ^\» - .„ „ , 

tnUitutionum 1. I, ap. Putsch, col. XIII, 50, d'après Benfey,-4«flim.£ncyc/., 

«06 ; Beda, De «wlri«, ool. 2362, etc. loc. cil. h anglais suit souvent la règle 

<?) Oa distingue des consonnes explo- contraire : la voyelle finale quj était lon- 

sives au son faible: B, D, G,^ anfson «»• 7 <*«"«"* «»^»« «l?»»^ jlïe est sui- 

durS'P T, K. ^^^ d'une copsonne , 6t<0 : Ht, wr^e , 

t41Lescpn'sonnesconlînne8 sont na- wr1{; mais il n'y a pas, à proprement 

«àîès (M, N), «Icnl^lcs (S, Z, CH), labia- P"}««'! detpiaptjté; la prosodie y dépenH 

1«» (F, V, \fr), linguales (R, L), palatales exclusivençieni de raccenl. 

^jftraqçais) ou gutturales (H^ et plusieurs (6) % grec cependant , le rho îni- 

UUres orientales qui manquent aux il- liai (Kn) allongeait ordinairement la 

vhabets européens, n» If, 6, ^, S). voyelle suivante; voyez Gaisford, ad 

/HN r .* Al , 1 ^ - Héphaistiçn , Notae , p. 21i?, et Monk, 

(5) Cette règle ne s'est pas mieux con- adfcuripidçs.frtppo^V^tt*, v.461i mais 

ViTTée que les autres; nous ne connatj- cçt^g règle était loin d'être sans éxce- 

«ons que rarabe et ses dérivés où la p^jo^ . 

consonne finale ou quiescente allonfâ * « 

constamment les vovelles précédenlei. rov/cey Jjfwv^y^cvyOvtfK^tilv, xeec dviiyce- 

fin sanscrit, elles deviennent longm y«v«vn«; 

devant famrsvara^t le* visarga, oomm« HiM^i.'HV, v.-SO. 
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pendant la panse qui marquait la fin du mot précédent , on 
reprenait haleine et Ton réunissait assez de force pour 
vaincre instantanément la résistance que les deux consonnes 
opposaient à la sortie de la voix (1). Dans Tintérieur des 
mots , les exigences de l'orthographe furent mieux respec- 
tées; soit qu'affaiblis par un effort antérieur, les organes 
Tocaux fussent obligés de faire sentir la contraction en sé- 
parant les consonnes par Ime sorte d's muet (3) , soit que 
les difficultés de la prononciation contraignissent de prolon- 
ger le son de la voyelle jusqu'à ce que la voix en s'abaissant 
eût recouvré ses forces, toute voyelle suivie de deux conson- 
nes écrites isolément ou réunies dans un seul caractére(3) é- 
tait longue (4). Cependant, quand la première était une mu^ 
te et la seconde une liquide, elles s'unissaient si étroitement, 
que leur double articulation n'exigeait pas plus d'efforts que 
n'en eût demandé la prononciation d'une seule (6), et la 
voyelle qui les précédait pouvait conserver sa quantité (6). 
Lorsque les voyelles étaient suivies d'une consonne re- 
doublée, elles restaient aussi quelquefois brèves en latin (7); 

(1) Prbfagos, Btylam, etc. Porson ad Eoripides , Beeuba, t. 298 ; 

ÇS) Ictus , sceptique. etc.) ; Btfckh a même pensé qu'à 4efl 

(5; Le J consonne arait la même époques différentes, ces syllabes ayaîent 

pfopriétjè; prabablemont, comme le Jod réellement changé de quantité (l>« melWf 

hébreu et le ji arabe, il était à la fois Pindari , p. 03^; mais les exceptionf 

\oyeIle et consonne , et une' contraction ont toujours été si nombreuses, que nous 

allongeait la Toyelle précédente. penserions plutôt qu'elles étaient dou^ 

(4] Pour allonger nue syllabe , les teuses comme en latin , où Ton ne oral- 

poëtes grecs y ajoutaient quelquefois gnait pas de leur donner dans le même 

une consonne ; on trouve dans les Ho- vers deux quantités différentes : 

mé^des vntfAvu/ivM , et Pindare a écrit ^ p^mo simai» volttcri , mox vera Tolficris. 

MZfivoi dans la troisième olympienne. q^^^^ Metamorphoêion 1. XUI, v. flOT. 
DanU le manuscrit de Heljand que nous 

citions tout à Theure. toutes les voyelles (7] On en trouve plusieurs exemples 

longues sont suivies de deux confonnes. dans Plante: expapîllato {Mihi gtorio" 

(5) Les liquides sont réellement, com- su*, act. IV, se. iv, t. 44), pàoet {tHdemt 
me on les appelle, des demi-Toyelles (se- se. y, v. 8), ëcqua (^Ibidem, y. 46), 
mî-yocales) ; et , ainsi que nous l'ayons àecatum [ Menaeehtnt , act. Il , se, iu« 
déjà dit, elles peuvent , dans quelooes ▼• SI), pëttit tum (Captivi, act. I, se. 
langues, devenir de véritables voyelles, n , y. 32), iimilUmae {Asinaria, act. I, 

(6) Cette règle était loin d'être gêné- JC. in, v. 88), âffinis {TrinummUi^ act. 
raie (voyez Spitzner, ÀnweÎMung xur ÎI, se. iv, v. 20); voyez Becker , De co- 
grieehi$chen Proiodie^ p..9,par. 5; Ma- mieit Bomanorum fabulit^ p. 44, et 
Ui«i , QramiMttUa graeca , p. 77 et 78 ; Wase, Senariui , p. 18-20 et 24. 
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la;prehaMq— f Imc fla^e8tpanniehiHpiie(4)oèées< 



les teadsKes des orgases de li tou. CefMJtrt te fouitilé» 
Même fiictiee» n'ai poml sevtaBratreHfnêe ca|Nrice; eHe 
se rattache, sîikmi i des nisoiis qoiliesMSiil à te nature des 
sons, an moins à des teits qae te tradition arait générali- 
sés (S). Cliaqne yers forage un ensemble systématique dont 

(1) l4»p9Hcsêfi(iMtdo«bl»ailHiè- dactytot , 4m «Mpmtes m 4es trihra- 

mt q t hpc i iM» les wie— ei poar al- fM*, M >• rkytlMie des ?«r» tcéai y m 

loBger ks ToyeilM; Aj^. Himiù w^^iV^m^mm^.Cnmm w^m^ 

•w, IM., I. YI, T. se et ▼. ooâ, *m- trtcUons tosMl été atMt fréqvtiitei 

jftwes; on tnHiTe a«à <iiici<iiiefou en poor •?«» dMiné sovTent de rebsenrilé 

latiD rippêrU , riflt^aiiM, etc. Si u phrase, et les exjpositioMt les r<^|iè» 

(S) Ce qui nons aatoriae à le croire , litionset les explieelions, amMent qm 

é*est que Festvs, s. ?• Solitaukilia , Ton se prèoceupeit 8iirtotttdelteUrte.il 

BOUS apprend qne les consonnes ne se Mt d'ailleurs renarmiable qm « tert 

donblaieot pas dans la neUle orthogra- 380, dès que la prosodie taX eorfompiie, 

phe romaine. «b ne sentit pins le rhythme de Tmn^ 

(3) Il estTrai cependant que, pour ^ : Mirer qnosdam tel abnegare «m 
appuyer «or les consonnes afin de faire '■ T«renUi comoediis metra, tel et 
sentir leur double son , U faut nécessai- y«« •'«•"*• q«««?am et ab omnibus 
rement glisser sur la Toyclle. Ainsi , en ^^ÎJ» ••«"^î? ». ••*»« «>*>» •»• cogniU 
islandais et en aUemand, les voyelles «onfirmare; Pnscisnus, IM fmHriê I>- 
snivies d'une consonne redoublée sont *^** » •" commencement, 
toujours brèves, el le français suit gêné- W /^ langues orienUles elles-mê- 
ralemeul la môme règle: patle^trom- mes , dont toulw les voyelles sont ce^. 
peite , etmrowM , etc.; mais on y trouve ?«»<»■"* naturellement longues ou brè- 

cncore des voyelles brèves devant une ;®"j. ?'*"_*?!..Ç*!.5°"**._^?Î î?""i?* 

seule conso] * ~ "* "' 

gués devant 

talien et le L.w ^ .- . -«^« „«. w -. - , - . .. n . - j 

Joint complètement écartés de la proso- "**™ ■™" •» " dernière syllabe du 

îe des langues qui leur ont servi de ba- Pronom de la première personne au sin- 

:^iiJl:"4S:r.Vf'r""' '" "'""■•'- Sr- '"y»*"*-! •""• '-i. pronom, 

/-v o-i \-\ , . » et les personnes des verbes turmiuces 

(4) Si la quantité n'avait naturelle- « 

ment frappé l'oreille , les spectateurs par la désinence ji3 ; peut-être mêina 

n'auraient pas su quand les trochées et cette licence s'appliquait-elle à presque 

les iambes étaient remplacés par des toutes les syllabes ; voyea Freyiag » 
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tes syllabes sont liées par le rhytlnïie cômoie celles d*ail 
même mot le sont par l'idée. Les règles prosodiques 
devaient donc influer aussi sur la quantité quand leÉi lettres 
dont le concours la déterminait se trouvaient danfs deux 
ibots différents. En grec , cette conséquence de Tunion de 
toutes les parties du vers n'était restreinte par auctkne 
exception ; la finale longue devenait brève quand le mot 
suivant commençait par une seconde voyelle (1) , et ta brève 
j»'allongeait lorsqu'elle précédait immédiatement une lettre 
double ou deux ^bnsonnes (^. La position n'était pas aussi 
rigoureusement cAsèrvée en latin (3) ; la quantité y était 



Dantellung des arMsehen Verthunst^ lon^emeot dans le chapitre où noas 
p. 53-62. En tfanserit , la quantité pro- traiterons de Thiatus. 
sodique semble aussi avoir été quelque- ' (S) Draco Stratonicensis, Ut/ti /xtrftoèv 
fois arbitraire : Sermo Tulgarisa proso- «ociiTexciiy ; ap. BelLker, Aneedota graeea^ 
diae sanscritae certitudine yario modo p. 822; Terentiana8Mauru8,ap. Putsch, 
jecedit, syllabasque habet anticipes, coL 2406. Cette règle n'est cependant 
iquas lectori, ac praesertim cantori, aut pas sans exception : le zôta qui corn- 
longe aut breriter pronuntiare licebat , mençait un nom propre n'allongeait pas 
prout alterutrum a métro et melodia toujours la voyelle précédente , et Ton 
poseebatur ; Lenz , Urvatia , p. 200. Il trouve dans les Homérides plusieurs 
ferait diffieile d'expliquer par une autre vers où les brèves ne changent' pas do 
raison poorouoi la majeure partie des .quantité devant un sigma suivi d'nne au- 
pieds du . âloKa , sinon la totalité ( voyei tre consonne {lîiadis 1. II, v. 467 et 495; 
de Chéxj, Théorie du aoea, p. 22, note 1. XXI , y. 223; Odjfueae 1. V, y, 237 , 
Ji ), admettait iudifTéromment des Ion— etc.) ; cette exception avait lieu , même 
goes ou des brèves , quoique la théo- lorsque les consonnes se trouvaient dans 
rie reconnût aux premières une valeur deux mots différents : 
rhythmique double de la valeur des se- ^ ytov cft, y<MeX« «o»;« /*«x«< ««•^>v5oy 
condes. Quant aux lanffues modernes, dvdWv. 
elles ont bien plus de syllabes douteuses ' 



porase ou par son narmonie; ainsi , par ^r^"^ • ^. -«-«..«-.«-- ..-jm- - — — » 

exemple , en aHémand les douteuses de- *« prononcialion devait 1 alfouger plus 
yiennent longues 
dû GétehtDinder)^ 



yiènnent longues entre des brèves {eili ?"«> .troisième; voilà pourquoi elle 
iwnder), et brèves entre des Ion- *î*»* " »°"^«"* accentuée. Virgie ne 



.— / » j jjt ^^ -^ » »*65t P«« souvenu de ce principe lors- 

piesiFreunadûttehjt). quil a dit, iwietdw 1. xTl, y.509 : 

J^L'drsrq^ssî"^^^ ^* '"'^ "; ^^ ^ ^-^ --^^ ^^^^ ^-^^ 

vltç^ b fuv KtiocTW , h i'Ap' Etf/tvTov Ponitë : spes sibi quisque etc. 

^TWuiiM x^u^'^m' Probablement il s'est cru autorisé à s'en 

Jimdu 1. U, V. wi. écarter par la pause que le sens néces- 

Ce vers montre à ta fois la règle et site ipvis ponite. 

l'exception; on en 'trouve 'aussi quel- (3) Les vieux poètes supprimaient mé- 

ques exemples en latin {Georgiea ,1. I, me le S final quand ils voulaient rendre 

y. 981); mais noiis en parlerons plus brève une voyelle que le concours de deux 
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ëtraiigëre au génie de la langue , et , comme il arrive son- 
yent dahs les imitations, on rayait exagérée; elle était de* 
Tènue trop matérielle et trop inflexibrèpour qu'un concours 
éecidentel en changeât complètement la nature. D'ailleurs, 
le rbytjiine n'y était point auâsi marqué qu'en grec, puisqu'il 
résultait d'une prononciation factice; la liaison des syllabe^ 
n'y avait ainsi ni le même ëaractère d'unité , ni la même 
influence , et le peuple était moins poëte , il tenait plus à 
la clarté du vers qu'à son expreissibn rbytfamique et mar- 
quait la fin des piols par une pause qui empêchait leur posi- 
tion d'exercer, autant d'influence sur la quantité de la der- 
nière syllabe. Lés voyelles longues étaient plutôt élidées 
que rendues l>rëves (1), et l'on n'allongeait point les autres 
devant deux consonnes (2) ; mais, s'il, était impossible de 
concilier l'exigence de la règle avec la réalité du son , au 
moins évftàit-on de leis mettre en opposition avec un soin 
qui s'est rarement démenti (3). 

La poésie grecque était , à son origine , inséparable de la 
musique (4); elle s'encadrait dans des airs qui devenaient 

consonnes eût allong&e ; QQiutiUen , I. 618 ; 1. IX , t. 5'?5 ; 1. XVn , t. 547 ; Ja- 
IX^cb. 4,par. ^: yenal, sat. VII, t. 407; Stace, Tht^ 

Tum lateraltii doior certissimtts nmitÂis Aatdof 1. VI,t. 551. 

* -,.. » ,r. . . ™*^'**î' (5) Il y a cq)endant des exceptions 

luolUus, ap. ««iVictonnTO, co^. ^^^ nonjbreuses dans Lucrèce ; noos 

l963,éd.dePateiA. en connaissons plusieurs dans Horace, 

Cette apocope était encore assez fré- jeux dans Virgile , et une dans Catulle : 

Cicéron appelât déjà celte fiçenJe fi*ô- iîptttatomfiMii Pete», y. m. 

fMLilievkm ; De oratore , ch. 48. Quant (4) Trompés sans doute par le sens « 

ftBx lettres doubles , les Latins ne con- littéral d^iitoç , quelques écriyains ont 

naissaient pas leur influence; Virgile a touIu eiLcepter la poésie épique ( Dessen 

dijt Mmoratà Zacunthos, et Terentianùs Vortrag hOçhst wahrscheinlich keîn Ge. 

jttaurus , Uttorà Xercet, „ is^ng war, Âpel » Meirik , ». I , p. 28 i) ; 

(1) On en trouye cependant quelques c'eût élë contraire à la nature de la poé- 
exemples: sîe, et Plùtarque n'a point distingué 

Ter sunt conati inponere Pdib Ôssam. iors(ju'il a dit , dans son Traité sur la 

Georgica, 1. 1 , v. 281 j etc. muitque : Oî tcotovvrt imj , rovrots f^iXii 

fek\ n ..« -\«i« -.'«-» •-. ^i«- «^tendwoev. n est seulement vrai que le 

(2) Celle règle nest point non plus êh^ant de Tépppée n'eut d'abord qiîe peu 
Mns exception : de modulation, et qu'on ne raccompa- 
FerteciU flammas,datetela,scandftemuro8. ^ g^^ i. cyifiare; Albénée, Dei- 

Jeneidos I. X, v. 37. pnotophtttae , 1. XIV, p. 638. 
Mous citerons encore Silius , T. Vil , t. 



/ 
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de véritables lois (1) , et déterminaient le rby thme de chaque 
espèce de poëme d'une manière invariable (2). Toutes les 
syllabes y avaient ainsi une valeur musicale qui se confor- 
mait aux tendances naturelles de la prononciation (3) , et 
relevait moins encore de la versification que des habitudes 
et des convenances de Toreille. Mais lorsque la quantité n'é- 
tait flxéjB par aucune nécessité elle s'appropriait aux exigen- 
ces du rby thme, et l'uniformité des vers homériques (4) leur 
fit donner à chaque mot une cadence constante que la popu- 
larité (6) dont ils jouissaient ne permit presque jamais de 
modifier : la valeur musicale qu'une syllabe n'avait souvent 
due qu'au hasard devint une quantité prosodique inhérente 
à sa nature (6). Les modulations du chant exigeaient que la 
voix appuyât plus fortement sur quelques syllabes dont le 
choix , loin d'être arbitraire , était subordonné à l'accen- 
tuation des mots (7) ; l'accent exerça donc nécessairement 
une grande influence sur la quantité (8) : leur liaison n'était 



(1) IVo/Aoc. Voyei Àristote , Problemo' (6) Praeterea iidein poetae ( epici ) , 

tû, prob. XXVII , par. 19. metri maxime commoditaternspectaDles, 

(s) Plotarqoe , Utpt fiovcotiif , par. alia quae communis osas jam adsperna- 

58: Siiidaa, s. t® No/aos, art. 3. batur, conservabant; alia etiam nova 

(ô) Voilà pourquoi les voyelles con- introdaeebant. lia sermo quidam ex- 
tradées ou suivies de deux consonues siitit proprius poetarum ; poelae enim 
et les diphthongues conserTaient leur omnes erant epici ; Hermanu, Opuêcfila^ 
quantité ; les rendre brèves eût été les 1. 1 , p. 153. Quum primis Graeciae 
corrompre ; les autres, au contraire, ont poesis temporibus formaret sermonem » 
souvent été modifiées. La brièveté était nreves nalura syllabas produxit multas; 
réellement un défaut de quantité , une BOckb ; De metris Pindari , p. 57. 
aorte de ueutre prosodique. Aussi la po* (7) Cette étroite liaison ae Taccent 
ailkNi des syllaoes qm allongeait les avec la quantité expliaue^ comment la 
brèves ne changeait-elle les longues versification grecque et latine changeait 

(liAaia al aiiamma 1a Inttm aSiviAÎ* aÏ ff» ^M a>ma» t Ja vkM.mMÏmA • aIia *l'!in..Alft 



qu'au thésis, et eucore le latin aimait si facilemeut de principe; elle n'aurait 

"lieux les élider. * '"'*" **— ™» "«— 

(4) Elle rendait certaine la quantité, 



mieux les élider. pu sans cela quitter l'accent pour pren-^ 

!, are la quantité et finir par le reprendre, 

qui n'était pas déterminée par des règles On a même prétendu que les accents 

positives. Dans Fode et le dithyrambe , n^étaient au'une notation musicale : Âly- 

la variété du rby thme empêchait de la plus, Boetnios et AeliusFestnsAphtonius 

reconnaître : quos (lyricos) quum cantu in fragmento de carminis appellatioue , 

spoliaveri.H , nuda paene remanet oratio ; monentes anfuiix. seu signa, cantiun vocis 

Gicéron, De oratore, ch. 55. Horace est et fidium declarantia, ita disposita fuis- 

allé jusqu'à dire que les anciens poëtes se, ut ro /acv àvot Tit$>cis(o$« ro di xarw rxç 

lyriques numeris lege solutis ferri. xaovaaaç potestatem declararet ; Yossius, 

(5) On ne put plus, sans blesser l'oreille, De poemalum cantu, p. 90. 
changer la prononciation à laquelle elle (8) Nous en citerons quelques exem- 

était habituée. pies : l'accent circonflexe allongeait la 




• « 



pas Miânk, ek tcaait à kw priMi|i( (r. Um^^wwMiimi 
de te Toix «e fcsl Mre pitwlwte fse par «k WMTHafiil 
partimiia-de ses oi]giB».et, q[Qflleq«e «A sai rapUliliè. c^' 
mourement exige xia certain temps et aHoi^ te ^tlte^e qai 
le nécessite. Toos les îditMoes ne soiTeat pmat te tttaie foi 
ivosodiqae, et, qmad de DonTeDes idfes fornèrent un people 
iempnintcrdesiiMits ftrai^rs^ il lai teilut ^adcypter a«ssi te 
quantité ^) ; aocim sooTeair ne sV serait rattaché si te prcH 
nonriationn'en eàt exactement reproduit le scm.Qaelqiielbis 
aussi la quantité fiit une sorte de notation orthograpidque 



^mOe wm Im ft d kt g portait^ U i m A m I fMipyfoUKÎfieM «rlh*|trtBlHqM«i 

brere U iylUW qvi le faiTait,4|«aBd mè- ne dau vixUnjta « «à. m«l|(T^ MU «c- 

■M la prosodie Toalail q«*< Df fikt lonpie, CMtMtioa. r^niêp^vlli^nM tUil krè^ «. 

^,mT m^^ ; UrfMie TaeceBl Tesail Arisiole DO«t appresd mf ne <^'on nVn 

à M dépbccr dns les fomes d'u tnèmt *««î^ •<m«« compU dan« U dfcUma - 

set, U aasBUtc ckaueait soaTeat avec Uob d« rpr» : n«« Jk n» ««r^^itv f» 

U,eeBMdaBS fiycsc, âyùt, a^v; buU ■» m« A«vy.««r« ^«>tmte({ «w ««Ae» 

La quantité de quelques rtn cemiqiiet ***■* **"^'* • 

latins ne peut aoasi s'expliquer que par dU« ri /mv xat9v«yi9cv iittf «<tc ^r Aatsv. 

rinflnence de Taecent : rtiiéi$ L II , t. 1M. 

Et Yd gratiun ftiisBe adrorsnm te habeo m- L'accentuation grecque eut plus d'acliou 

^ j ' ^ « » . J^' sur U quantité latine; souvent, pour s> 

- ^, M Jr : act I , se. 1 , y. 15. go^ordonner , les dériYés s'éeartaiwit de 

Ego «idudof : Ole recipitar. qua gratia ? ,^„j prnsodie primitive ( Ittt9ik« , tdtfa , 

Eunuehut, act. I,sc. ii,t. T9. ^j^m,^ etc. ; foyca le vocabulaire en 

Cette influence de l'accent sur la qaao- tète du Staco des Aides ) , et Taocent 

tilé n'est pas contestable en allemand ; changeait quelquefois avec la quantité : 

les finales longues terminées par une Si vero ex muta et liquida loiiga in vorsu 

▼oyelle deviennent brèves ou douteuses constat in oratione routât accontum , ut 

devant une voyelle, quand elles ne sont latébroê^ lenébrM; Prisciauus, Du ao- 

pas accentuées, comme bei, einêrtei, canliéus, p. 837, éd. de t54tt. Mais 

et restent longues quand elles le sont , dans les dissyllabes dont la pramléra 

ainsi que kerbei, Thau , Sehnee, était brève, et dans tous les polyayllabea 

(1] L'accent nous semble aussi expli- <|ui n'avaient une lonaue ni à la pènul- 

quer pourquoi les Homérides mettaient tième ni à l*antépénuTtièmo , il y avait 

3uelquefoisl(«»$ & au premier pied (/Ha- désaccord entre Taccuntualion ol la 

it 1. 1, V. 193 j I. XV, V. 5d9, etc.), et quantité; Taccont portail sur une brève, 

mftme au cinquième , bien plalôt que (2] Beaucoup dv mots uuipruii tés au 

la substitution d*un ampbibraaue au grec ont conservé en latin, conlradio- 

dactyle, ainsi que l'a dit Gotthold, ap. toiremonl à toutes les réglas, la qusii- 

Seebodeet Jahn, Àrchiv fur Philologie tité de leur paradigme; tels sont, par 

und Padagogik, 1835, t. II, p. 27b\ Il exemple, Acr, Àênèai, Làometlttntiut , 

est cependant impossible d'accorder à Inôui^Thalia la mute. Les (trocs avaiuul 

l'accent une influence déterminante sur des voyelles naturellement longuus , une 

la quantité, puisque, dans beaucoup de forte accentuation , et des Iota souscrits» 

mots, on s'en était écarté sans aucune rai- qui émpécbaient quelquefois les voyelles 
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qui distingaa\t des homonymes (1) , ou un inoyep de doouçi; 
plus de cl0ë à 1^ flvfm. Elans les Imç^^ synl^étipes , ^ 
ëens en est presi^i^e toujours déterminé par les fléxipos des 
mots,et,quand elles n'avaient pasassei;de syllabes ço^r 
frapper viyemept ^oreille (2) , les Grecs jet les Latins allon- 
geaient or^nairement la dernière (^). Ilus souvent eRpQfç 
la quantité ne semble avoir epi à^ pi^inçipe d'aucun gefi^e ^ 
.on ne peut l'explique^: que par les nécessités du rbytbpie (4)» 
ou la commodité djif poète (S). 

D^ caujsc» aussi .divers^ af^outirefit h t^t ^'apomali^s» 
que des écrivains d'une érudition incontestée ne trou- 
raient plus à la prosodie d'autre raison qu'qn usa|;e (6) , qui 



de rendre brèves cffhis qai le» précé- deuxième; l'E de l>blalif nngqlier deU 

daieni immédiatemêiit. cînqiiiÔiiie. " «•■■*''•- 

/peaple) , et pô^lui (peapWr) \^um ^^oiê btèvea , ^ks • poëfet é|«^^allaii- 

desiito, et itàlum Je ato; i^Uum de geaient souVent la première: Ufvptm 




pour 

me lêi jègies les plas poaitiVes étaient )^U, qui prêtaient poiottaifif d'une aotre 

violées ! ru de pluitéi aètùii étaft bref Voyelle ; ?oyez Hermann , ad Sophocleé, 

àa' préséit et \6n^ au parfait; Varroo, £/ec/ra,y. 1259. ]En U^in, les exemples 

De lifigua IcUina , I. IX , par. 104. Ou ^i^t encore plus nombreux V !*£' e^t de- 

ne peut toir dans ces changements de j^auhr et duï$eonitiierunt,anntteruni^ 

quantité Teffet du hasard, puisque Quin- et il àe la pènuitième s'est allonj^é dans 

idien dit , 1. T, ch. 7 : Neeessarium quum trantieritu IPontica , 1. IV, èl. V, t. 6), 

eadem littera alium intellecinm , prout eànltgeritit (tb, , t. 16), dederitit ( Me- 

correpta Tel producla est, faeit; ut tatnorphoteon l. VI , y. 356 ). Nous e2- 

maUM utrnm arborem significet , an ho- ferons encore Maeidoniut {Metàmorph. 

minem non bonum , apiee distinguetur. l. XII, v. 466 ), temAfia ( Failorvm 

(2) Peut-être les exceptions sont-elles i. V,t.42J), ï/aHa (ÀeneidoO- h ▼.2), 
trop dombreuses pour qu^on en puisse fai- dont la première syllabe était restée 
re une règle positive ; mais il est remar- brève dans Ualut ( ttid, 1. XII , t. 79 ). 
qnable que les flexions des Terbes, qui é- (5) L'A était long dans Aëiui (Je- 
taient communément longues en grec et neidot I. VII, v. 701; Georgica^ 1. 1, T. 
en latin, soient constamment brèves dans 5^13)^ aingi que dans i<t« {Met, 1. V,v. 
Tallemand, qui estunelangne analytique. 545^ et 1. IX, v. 4^7), à iWitatidn du 

(3] Au moins ne connaissons-nous grec (//lodû l. tt, ▼• 462)',' et il est 




ablatifs pluriels de la première et de la veierata eontuetudo » j^aejùdieala aue 
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n'était paâ même génènl (1) , et n'iniuit pas toQjoiirs 
sur la proDOiidatioB (2). Yainement y chercherait-oa quel- 
que régolaritë srstématiqne (3). Les plus éTidentes analo- 
gies restaient inutiles (4), les règles les mieniL établies 



forilct, nÎBlAM«âiaJMte:llika«- fCBéralîM ertto 

liadMnnBievkuecvripî «farta*, fnmà i^^im mai de ^ — F dto? «iit 

mù qmtà n fftk aale Mt fiMnM et long al TtaUài braf daraM taatca les 

qvonim libri cxUaft IraelaaUwqaa a aatres canaonaas. D'après A«hi Galle » 

grammalkn, aaoarrafU^MB pradae- L lY, A. 17, m*, a» at «oa éH w nl brefli 

U, Bâ fiMffîiit: H* aMwics, I. li. dans las aoUcoMp uéi , ai èB W lariwtb 

{!] Ainsi, d'après Maeris AtUctsU : y ètaim aninsd^Me aansouM; al l>o- 

'AyyflcQms inmmM à k ta 4 ««{' Arrtxoc, al nains fiûA abtert er, dans sa nala sur ea 

les Domns faisaieni brèTe la praaièra Tars de Tèroiee : 

de io^ on i«9^ ; Hemann , Ae dia- POnni perènefa nC naa essel. 

Iseto Pindmri, p. 8. LeseMeptiansna i^ .ftidria. act I, se. i. 

boi^MientpMi^àqnelaaM Si predncU legalnras^rl, signifie^ ci- 

cnbets; ainsi, dans le dialaclaaiuqne, bum caperel, siteederal. 

Tanlles donUes lettres et sTallougeait ^. y^;,^ p0rfidus: iSp<,ri iôpio, 

devant e ^ marqued un espnt rnde ; Da- ^i^pitug ; ej^Wrir», effkijtn. Miel 

wes, Iftwe/laneacrtl^a, p.8.Les Eolums ^hoc die) ; j»ro est bref dans V^« 4 

etlesDonrosremplaçaientqntrlqnefoisl u dansj»ro/WgiM.donleuxdan«|!racninWa 

par ou et faisaient U diphlbongw brèie ^ j^^, profk$ui , long dans>ro<ooa« ^ 

fPnscianna ap. Puucb , coU fôj, et dansiMropo/a.L'Ueirifinanx,qnléUÎ«nl 

b'OrvUle , CrUtca VamnuM p. 491) : il j^„ ''^^ uSn, devenaient brefs mi»d^ 

est même probd)le q«e c^^tÇ anomalie ^ ^^^^ „„ g . ^^^^.^ ^^^1,,,^.^ 

aynl Uen aussi dans Ve dialecte ionique, ^^^^^^ leurîquanUté ; voyei le ScboUasta 

pmsqoa les Homendes ont dit : d'HépbaisUon , p. 150 , éd. de Gaisford. 

d 4'bfu» h^ /tv9oi dfwïfevei, àXX» Cotf- (4) H est même Quelquefois fort difi» 

AC99f . qiIq jq reconnaître la quantiiè d*uae «rl* 

Oifyfseae 1. XVI , t. 887. ]abe. Vum final des Latins , par exem- 

£n latin, la quantité de plasieurs mots pie, était bref fidyapttossius (De arif 

n'était plus la même dès le siècle d'Au- grammalica^l. II, p. 286, et quoiqua 

gttste; tels sont, par exemple , ilcA«rtm«, la plupart des écrivains sur la proso— 

nupieio ; hic, que Lucrèce faisait long, die partagent cette opinion, tontes les 

1. \I, y. 9, est bref dans Virgile , Àenei" probabilités. nous semblent plutôt Indi- 

4ot 1. IV, y. 22 , et dans Terentianus ^uer le contraire. D'abord um était tou« 

Maurus, y. i657. Un exemple fort re- jours long lorsqu'il précédait une con-- 

inarquable des changements que le temps sonne , fût-elle une liquide ; et l'on na 

apporte dans la quantité se trooye dans peut l'expliquer par le concours du soii 




disait , dans le prologue du Canterbu» î. IX , cb. iv , par. 59 : Eliamsi scribitur, 

ry talei : taraen paruni exprimitur, ut multum ill» 

Pull swetely herde he confession , «^ quantum erai ; adeo ut paene cujusdany 

And pleasant was bis absolution. novae blterae sonum reddat. Le M naal 

Maintenant elles ne forment plus qu'une '°^^^f'' seulement que les voyelles pré- 

«ule syllabe, qui n'en est pas moins «^^^^^^e» ^U»*"' nasahsôes, et que par 

wDuw vj.iaw«,«A ^ r conséquent leur son était prolongé, lia 

\luncHtui dicimus brevi prima lit- TersdeLucilius,ap.Nonius,s.vooLADius: 

tera, mwni*. producta; Ciïéron, De Haerebat misero gladlum in peclore totum. 

oraiore, ch. 48. Maximus Vktorinus lefaiVlODg^maiSyCOinmelacéfareslIoiv* 



/ 
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étaient violées sans prétexte (1), et le» mêmes mots chan^ 
geaient de quantité suivant les caprices du poëte (2), Lorsr-. 

ffeait quelquefois une brèfcson auto- noug l'avoM dit, la Toyellc devenait 

Slé pourrait être révoquée en doule. A douteuse devant une consonne redoa- 

la vérité , dans quelques vers celle finale blée ; fiàmmearii {Àulutaria, acl. III , 

est brève ( Ennius, ap. Priscianus, 1. ï, se. v, v. 36), immortalet (Poenulut , 

ch. vu , col. 556 , éd . de Putsch : Luci- «et. ï , se, ii , ▼. 64 ) , etc. 

Hui , ap. Perse , p. 175 , éd, des Deux- (1) Les ppëtes, jiui devaient ceMndani 

Ponts? Plante, Capiivi, act.n,sc. v, avoir l'oreille bien plus sensible aux 

y. 7; MiUt gloriotui^ act. I, se. i, v. principes de la prosodie, n allongeaient 

68 ; Lucrèce , l. II , v. 465 , et 1. III , v. môme pas toajonrs les synérèses : 

1095; Horace, Sermonei^ I. II, sa t. ii, ^UXk tco» o^orc Ov/io"» ivt onrrtvacy 

T. S8, etc. ) ; mais ils sent loin d'auto- iicuBov» 

riser les conséquences qu'on en a voulu Corinne ap. Héphaistion, p. 9. 




Îiuelques autres applications en latin, an e$i grtweol^fUit Àvemi^ et Lucrèce à 
leu deTélider, onra rendu bref.Cetteli- fait un choriambe de temianimoj 1. Vf, 




qui empêchait Télision ( voyex Santen, y, 573; ytKo^în, Ibid. , 1. IX, v. 75 ; 



le moyen agej; mais ii ny lut lamaia '»»»•» ▼• i-ta» «^cwa«»* ^'-«»"«n«H«w» ep>- 

regardé comme une véritable lettre; gram. XXVI, v. 6} ; Prdcne ( irelamor- 

Vutn final devait donc conserver sa quan- phoieon I. VI, v. 468 ) , Âtlantiadêt (I. 

tité naturelle lorsqu'il précédait un mot YIIl, v.|627) ;cycnu<(Horace, i. IV, n» 111» 

commençant nar un H, et il était long, t. 20), ftunt , diëi , etc. Les Latins fai- 

mème lorsqu'il ne se trouvait point à l'ar- saient aussi quelquefois ae bref et allon< 




riens qui comprenaient fort mal la mé- 27 et 235. Au reste , beaucoup de ces 

trique ( voyez Hermaun , Elementa doe^ anomalies tiennent probablement à des 

IWnae mefrteoe, p. VI-XI), et écrivaient changements dans la prononciation et 

dans un temps ou la prononciation des dans l'orthographe, plutôt qu'à des li- 

dernières syllabes tenaait de plus en plus cences poétiques ; on sait, par exemple , 

à s'affaiblir. A la vérité, la secundo sy lia- que la quantité était fixée en Grèce 

be decircum est brève dans les com- avant l'adoption générale de l'écriture, 

posés \ mais nous ne pensons pas qu'on et que Simonides ou Épicharmes n'in- 

puisse y trouver un argument sérieux: ventèrent le H et le û qu'à une époque 

«»m, n'étant qu'une voyelle nasalisée , bien postérieure, 

devait être bref lorsqu'il en précédait (3) Axirfd^v,X/9V9*(tf(i dvi(^, ùc/Ij/9, cVos, 

immédiatement une autre; et plusieurs fâxvetv, etc. ; la deuxième et la troi»iè- 

Tcrs des anciens comiques oii le M final me syllabes de Kpovtxavoi étaient tantôt 

reste bref devant un autre M ( Merca- brèves, et tantôt longues. En latin, la 

ior^ act. II , se. m, v. 46; Baechidet, quantité était plus fixe; cependant les 

act. m, se. VI , V. 41 ; Ândria. act. II, exemples de cet arbitraire sont encore 

se. 1, V. 2; act. IV. se. I, V. 17] ne sont bien fréquents: adôreui { Priscianus , 

pas pins significatifs, puisque, ainsi qne ap. Putsch , col. 70D et 785 ) , adôrea 
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même que la prosodie sembla fixée par un long usage, la plu- 
part des causes qui Tavaient déterminée ne cessèrent pas d V 
gir ; la césure et l'arsis continuèrent à allonger des brèves (i), 
et cliaque genre de poérie s'écarta sans scrupule des errements 
des autres (2). La poésie dramatique se rapprocha davanta- 
ge de la prononciation populaire ; les corruptions du langa- 
ge usuel durent donc y exercer plus d'influence sur la pro- 



iÀ0Mid, l. Vn,T. 109), aihQna (Ti- ad Horace, Sat, 1. H, lat. 3, v. i ; 

mile, 1. II, ël. 5, ▼. 68), oMneii Loera, ad Ovide,lfer<H'<i«iii 1.VI, t.3S} 

( Âeneid. 1. Vil, t. 8) , orilur (Âmeid, 1. VU, t. 53), ou que le mot auÎTant, eom- 

1. n , y. 411), adoruur (Lacrèce, 1. II , meoçant par mie liquide ou un S, se pro- 

▼. 506) ; aecUut et eoncitui , dout la pé- Donçait «ans qu'il fût nécessaire d'élerer 

noIUème est ordinairement longue, sont la yoix , comme pour une aspirée , ou 

de?eou8 des dactyles , le premier dans mAnoe ane muette : x«ra >»r«4v', //»«- 

îrrégularitèsse rencontrent surtout dans * ' ^V 

les Tieui poëtes scéniques ; Ennius ayait (2) Vernm est oupd ait Markland<is ab 

dit aslràlogoi dans son Telamon, et Ton Homéri yersibus hexametris ad tragico- 

trouve dans Plaute, âmatoribut (Pieu- rumsenarios argomentummetricnmnon 

doliij, act. ly se. y, y. 1 ; Epidicus^ recte transferri; Brunck, ad Sophodes, 

act. n , se. u, y. 30) , pûdieitiam ( Arn^ ^/««» ▼. 1077 ; voyes-en d» nombreux 

phUruo, act. m, ▼, 419); tSbemaoula exemples dans SpiUner, l«w<aim^M*r 

(rrt»«««iu«,act.IIl,sc.ii,f.lOO);etc, ortecJtacAe» Proiodiê, p. 101 et suiy. 

(1) ètetv tiç/MflOi >o^ow ay»«C^ >T«yT|- Syllaba nature breyis, in yocalem bre- 
)i yotfi /toToeÇu dV«ffTa«« vou K/t&rifiw rt>iw- ▼«m desinens, sequentibus in eadem yo-i 
rnçxou TUS àfixnt Tou ^vztaov uTHMi T^t ce consonantibus duabus ut rtxyovi ftr 
avXku€r,i «cMygcxerac ; Aristeidos Coïntilia- lore/.vos, ànxvoi, quae in oratione soin- 
nos, p. 46. Cela avait lieu »urtout pour ta (ut ex scriptorum tragieorum et co- 
1m pyrrhiques, parce que^'arsis rendait micorom iambis constat) semper corri— 
alors réellement la syllabe finale plus ptitnr, in beroico carminé propter posi- 
longue que la premidre. Elle deyenait tionem istam produci potest; Clarke, 
aussi souvent longue lorsqu'une pause Notae «(i Iliaoem, 1. I, y. 51. Dans la 
grammaticale forçait d'y appuyer (com- poésie lyrique, les lettres doubles n'ai- 
me dans wxoioi.à/t^; Odysieae 1. II, longeaient pas non plus touioors la 

A M «.' \ '.j I vTi »-«« voyelle précédente, et la règle de la 

y. 11 : Eu^aozo«- int, I. XH, y. 352 ; poiiiion n'y était pas observél lorsque 

KxTO^, sifoç âflcoTt'j Iliadit 1. X Vll,y. 142 ; le premier mot finissait par nue voyelle 

Desineplura, puSrj et, quodnuncinstat, et que le second commençait par une 

agamus. muette et une liquide ; on n'y eût pas 

BtuoUea, éd. IX, y. 66. dit , comme dans 17/t'ade , 1. XI, y* 

yoyex Seidler, De venibui doehmiaeis ^* 

tragieorum , p. 77 , et & Tappendice È« itktvtKv tXBovrti iiêt xhvfibow xitfl^Ço». 

der4;«^deLol)Cck,p. 435); lorsqu'une l^ ii^„ces des poëtes scéniques al- 

consonne oa la conjonctive que obh- j^j^^^ i„j |^,j„ ^ j,, donnaient 

geait d'y arrêter la voix : ^^^ monosyllabes, et même à toutes las 

Euriquê Zephynque tonat domus : omnia particules indéclinables, la quantité qui 

. • w ^' feur était la plus commode : {d graiwm 

Georgiea, 1. 1, v. 371.* (^,»rfrt«, act. I , se. i, y. 15 ) , prëpter 

fvoyez Weicbert , Epitlola eritiea de (ibidem^ act. U, se. y i, y. 8), fyeeluéoff 

Valerii FlaeàArgonauticit^^.1 ù'^JàhUf {Eunuchuê , act* I, te. n, y« 79), etc. 

6 
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sodie. Plus étroitement liée avec la nmsi^ne, la poésie 
lyrique avait un rhythme plus indépendant que les autres 
des conventions antérieures , et ne eraifpiait point d'ap- 
porter dans la quantité des innovations^ qui finissaient quel- 
quefois, sans doute, par devenir d'un usage général (1). 

Au reste , quoique la prosodie ne fût point régulièrement 
déterminée par la forme des mots , son existence devint 
généralement indépendante de tout arbitraire (2) , et une 
prononciation spéciale la faisait presque toujours recon- 
naître (3) . La versification dut donc chercher à se servir 
des modulations qui s'introduisaient dans le langage , et en 
fftire la base de son rhythme. Mais tant que leurs différences 
ne furent que relatives, et produites seidement par le temps 
nécessaire à la prononciation , elles restèrent trop diver- 
ses (4) , trop mobiles (6), souvent même trop insensibles pour 

(i) La qaantité de beaucoup de sylla- difTéreoie, piriaqae, malgré la répnnian- 

liif «'élanl Merminée que par l'usage , ce que les Latins avaient pour le coBoaurtf 

Mf ioDOfatiiÉt durent exercer (^uelqoe de sons semblables^ les poëtes les plut 

bifluencesurlapfononciation habituelle, harmonieux ne craignaient pas de rap- 

dont les poCtes épiques SniHaient par se procherdes mots dont la désinence ne 

rapprocher. Peut-être ne faul-il pas cher- difTéraft que par la quantité ; ainsi Vir« 

cher ailleurs Texplication des plus grau- gile disait aetemi$ régie imperiU, 




peait toujours la toyele précédente dans ^^^^^ prcmiire sylla^be éuit 

ÏM anciens fersgrecs,lalfaisait douteuse également brève, ne se prononçaient 

dans l»1>oéjiie bucolicrae ( f oy w Walke- |, ^^^^ ,^ „^„^ '^ („;„^^ dirions 

■aer » ad Theocntes , idyl. I, y. Ilo) et J^.^^ j^, j^^g^^^ , }^\^q^ ^^^^j . ^„ 

dramatique ( i^Mrc , Sophocles, Elee- pourrait même conclure de deux passa- 




dbsHomérldès^^ P " godi^ue différait delà quantité réelle; 

(2) Il y avait an moins un usage reçu ««M» noa» bornerons-nous à en citer un 

et respecté qui ne changeait qu^iTOC la ••"» - Mou<rixM /itv y«^ Itt^q àkcyovt rcv»^ 

lungif^ elle-même; les syllabis dont la X/«ovou« x«c ç,^v *K^«u|,(7«f c^inj^oy. 

quantité était douteuse ou arbitraire é- «' *^«^'««'^ ; Sextus Èmp.ricus, Adver^ 

lîûent trop peu nombreuses pour jeter '^^ jrammaHeos^ L I, ch-6; Yoyei 

dans le rhythme aucune perturbation ^P«*» ^«<«'**' *• » » P- ^^' 

MBsiblo. (5) Les longues qui se trouyaient au 

(S) La prononciation deratt 6tr« bien commencement du pied lorsque la rois 
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que Toreille pût y rattacher ancùne mélodie. Il fallut établir 
un rapport absolu entre les brèves et les longues , et le plus 
facile à saisir était celui du simple au double. L'harmonie 
prosodique était d'accord avec l'histoire des langues pour 
donner aux longues la valeur de deux brèves (1). 

Sans doute les longues et les brèves se succédèrent d'à* 
bord alternativement ; mais, malgré la régularité de cette 
cadence et son caractère profondément marqué, si des 
pauses n'eussent séparé les différents rapports , bientôt le 
rhythme serait devenu confus, et l'unité du vers eût disparu 
dans la trop grande multiplicité de ses parties. Ces césures 
qui entrent nécessairement dans le mouvement et rbanho-^ 
nie de la versification s'appellent mètres. Quoiqu'on ait 
souvent confondu les césures du rhythme (2) avec les cou- 
pures prosodiques (3) , leurs caractères sont entièrement 




force d'allonger une brère. probablement de l'accent : Est Terbo- 

(1) Les grammairiens aTaient eux- rum modulatio et compontio, non me- 
mêmes reconnu ce rapport prosodique, triea ratione» sed nomeri sanctione acl 
puisque Taccent des polysyUabes grecs jodiciumauriumexaminata;ap. Putsch^ 
qui frappait une des trois dernières col. 19S5; et 6eda,qui copie sa définir 
syllabes quand la finale était brève de* tîon. De meiriea arte, 1. 1, p. 57, éd. de 
Tait, lorsqu'elle était longue, tomber sur 1563, ajoute : Ut sunt carmina Tulga«- 
uoe des deux dernières. rium poetarum. Plus tard , ou le prît 

(2) Noos prenons ici le rbytbme dans 4"°* '® ^^^ ^® ***'^' "° passage d'A- 
le sens que lui donnaient les Grecs ; ^\"U8 Fortunatianus , qui écrirait, au 
Aristote,/)erA«/or»co,l.m,ch. vm;De plus tard, dans le €• siècle, puisque 
poêiiea , cb. iv ; Aristeides Goïntilianos, Cassiodore, qui mourot plus qae nona- 
De mutiea, 1. I, p. 49; Suidas , s. ▼• génaire en 563, le cite dans son liTre 
VuSfioi, t.in, p. 269 : Aia?»c/»ec /ov0/<o« ^n- ^ '^^^ ariibut, autorisait déjà à lui 
tpovt Ttf» Tov fuv ytvtxtartpov «v«c* to ^ donner cette acception : Inter metrum 
tutpw vico(/9Xfcv ec Jlof rov pv$/iov, et Lon- at rbythmom hoc interest, quod metrum 
ginos dit dans ses Proligomènet d'Hé- circa diyisionem pedum versatur^ rbtth- 
phaistion, par. 1 : yisraov dV «axnp pvB- mus circa souum ; ap.Potscb , col. 2689. 
'/lOin xece Otoi* àxa pvéfuov yup ivx* r^v (3) Noos citerons par exemple l'ancien 



des syllabes: Rbythmi, idestnumert, reproduit m^ariablement daiks chaque 
spatio tcmporom constant; meira eliam strophe et la mei^re est réellement un 
ordfaie : ioeoque alterum esse qoantiia- mètre. 



j 
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différents. Le pied réunit dans un ordre constant des syl- 
labes qui ont chacune une quantité déterminée; au con- 
traire , le mètre ne s'inquiète ni de la nature des éléments 
qui le composent y ni de Tordre dans lequel ils se suivent (1) ; 
mais il exige que la Yoix appuie invariablement sur la 
même syllabe (2) , et que son rapport avec le reste du vers 
soit facile à saisir : le premier mesure le temps d'une ma- 
nière at)solue , et l'autre relativement au rhythme. Le pied 
est ainsi l'élément du mètre, et, quoique dans la versification 
la plus simple il se confonde avec lui , il en faut quelquefois 
plusieurs pour constituer une partie intégrante du rhythme, 
et presque jamais la durée ne le marquerait d'une manière 
sensible si l'accent ne concordait pas avec elle. 

Le plaisir purement musical que le rhythme occasionne, 
tient à la reproduction d'un rapport que l'on avait déjà per- 
$u ; en le reconnaissant, l'intelligence se rappelle une perce- 
ption antérieure, et ce souvenir lui donne la conscience de 
sa propre existence. Loin d'exiger que les causes de cette 
perception se reproduisenjt sans aucun changement , le senti- 
ment de sa répétition devient plus vif lorsque l'intelligence 
agit davantage et retrouve le même rapport entre des sons dif- 
férents ; mais ils doivent être assez semblables pour que la dif- 
ficulté de l'apprécier ne rende point le rhythme moins sensi- 
ble : il faut à chacune des parties qui le constituent la même va- 

(1 ) Le dactyle et le spondée, par exeiD- l'accent portait sur la seconde syllabe : 

p1e,sontd'uneniesareégale, et se mettent c'est confondre Taccentuation méirique 

indifféremment dans rhexamàlre, parce ayec la quantité prosodique. D'ailleurs, 

que deux brèTes équivalent à une longue, les Homérides emploTaient quelquefois 

(2} Plusieurs écrÎTains ont cru que un tribraque au lieu d'un dactyle ( voyez 

Farsis tombait toujours sur la première BetintLnUyEiementa doefrtnae melricae, 

3 llabe longue du pied ; ils ramenaient p. 60), l'arsis portait alors nécessaire- 
ors le vers iambique au rbythme Iro- ment sur une brève; et ÂrislolefDtfrAe- 
cbaîque , en faisant un anacronse de la toriea, l. III, cb. viii» par. 4, éd. ae Bub- , 
prepnière syllabe, et en rej^ardantle le) dit positivement que le vers iambique' 
Ters comme catalectique. Mais cette o- n'avait point le même rbytbme que le 
pinion, qui ne repose que sur une manié- vers trocbaïque. Dans la versification 
re tout arbitraire d'envisager la musi- russe, qui se base aussi sur une sorte de 
que ancienne , est une erreur évidente , quantité déterminée par l'accent , il n'y 
puisque , lorsque dans la poésie drama- a pas même d'autre différence entre l'ode 
tique le dactyle était substitué à un et la cbanson ; la première est composée 
fpondée, et le tribraque à on iambe, dlambes, et la seconde de trochées. 
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lèur prosodique. Une théorie rigoarense Tondrait donc que , 
dans lu yersification basée sur la quantité, les brèves et les lon- 
gues se suivissent dans un ordre constant ; qu'un vers ne f&t 
composé que d'un même pied , répété un certain nombre de 
fois (1). Quoique , à proprement parler, la nature des pieds 
n'exerce aucune influence sur l'espèce du rhythme , leurs 
éléments concourent à l'harmonie du vers ; ib ont chacun 
un mouvement dont la répétition agit sur Tintelligence et 
modifie l'impression produite par leur ensemble (2). L'effet 
de la versificalion dépend ainsi de la reconnaissance des va- 
leurs prosodiques et de la perception de leurs rapports , et 
la quantité elle-même resterait insensible si la cadence des 
pieds se confondait avec celle des mots , l'oreille serait trop 
préoccupée du rhythme habituel de la prononciation pour 
percevoir une harmonie quelconque étrangère à la prose-(3). 
Le pied le plus naturel est la réunion d'une brève avec 
une longue ; leur rappoi:t est trop simple pour ne pas être 
facilement saisi , et devient encore plus marqué lorsque la 
lougue précède immédiatement la pause. Elle s'associe 
mieux avec la prononciation quand la voix baisàe graduel- 
lement en prolongeant le son d'une syllabe que lorsqu'elle 
s'arrête tout à coup après l'émission d'une brève (4). D'ail- 
leurs , le dernier son reste plus présent à la pensée ; il parait 



(i) Le rers dramatiqfiie, qui 6n admet* *«0o$t dirent (J^cot iati leupaàapiÇ^tTnvOai ; le 

tait plusieurs , n'avait presque aucun dactyle cavu i^irci vtfivoç % xm tU xtàXoç 

rfaythnafe, etrharmoniede la poésiely- àp/torMus àHtokojfùntiroç ^ et Btfckh, D^ 

riqne ne devenait sensible que par son melrit Pindari , p. 200 : Dactylus enim 

accompagnement musical. gravis e«t, Srtuns, sedatns; anapaesiuf 

'2} C'est ainsi que l'on donne un effet dif- gravis et firmus, sed conciialus ; tro— 

fèrent au vers hexamètre en multipliant chaeus levis, mollis, remissus; iambm 

les spondées ou les dactyles, qui ont cepen- levis et con citatus, ideoqne generosior. U 

dant la même mesure prosodique. L im- est cependant certain que le daetyle 

pression produite par la répétition do rod- convient k l'expression de la joie, l'Ïambe 

me piedn^est cependant pas assez mtfrquée aux sentiments belliqueux, et Tanapeato 

pour que tous les écrivains qui ont traité à la colère.' 

de la métrique s'accordent sur son espè- (3) La dureté de ce vers d'Ennius : 

re;ainsiDeuysdllalicarnasseadit:iiCy9c ftomae maenla terruit impiger Hannibal 
trvvOeaiMi dvo/uerwy, ch . XVII, éd. deReis- armit • 

ke , que l'iambe ovx iariv ouk dyevuc, que «n serait une preuve suffisante. 

Vànapeiie 9t//^yontoti^ixuic6iOapf:miM* . (4) Voyez Prtestley, £i0cli»rsff o^ cri- 

dW /AÊ^H tcs^sidtcMtt r»i| ir^Miy/Hvcy, ^ Uèitmf ii«.S9^« . 



• 



— 8» — 

rptativement plus long que les autres , dont le souvenir s'est 
déjà eftacé (1), et, en prenant un caractère plus saillant , la 
difKrence entre les deux syllabes donne plus de vivacité à 
la cadence (2). Ces raisons musicales ne sont pas même les 
seules : lorsque l'air que contenaient les poumons vient à 
[^'épuiser, la voix tend à devenir de plus en plus brève , jus* 
qu'à ce qu'on en ait aspiré d'autre ; le mouvement de la 
long^ue à la brève rentre ainsi dans les babitudes de la {H'q- 
nonciation ordinaire (3) , et le rby tbme factice auquel il 
sert de base ne ressort pas d'une manière assez frappante (4); 
ilidi'associe trop intimement avec le rbytbme naturel de la 
voix. Au contraire, le vers iambique trancbe avec la cadence 
habituelle de la phrase , et le mouvement de la respiration 
qui élève naturellement le ton marque encore plus profon- 
dément les inflexions prosodiques de la voix (6). Son rbytbme 
tût d'abord régulier et n'admettait que desiambes(6) ; mais, 

' !(t) A moins qii*one différence très gnols, les rert des serfo del'Bsthoiiie 

gjrfinde ne frappe rimsgination et ne (Petrii Naehriehtmvon den Bilhen^U 

produise tin effet contraire, comme dans n, p. 69), etc. 

ce Tors d'Borace ': (4) Aristoledil le contraire (D« rheto- 

PH!turiaiitmonte8,na8cetur ridiculos mus. J!***: ^» \j ^^' ^ P*f • 9)] ™?"» qnoîqne 

Jrtpoetka,Y:m. larsis,! accentuation de la première 

syllabe du pied» dût rendre moins sen- 

(2) Voilà pourquoi, dans la musique sible le rapport pro8odi<|ue entre la 

moderne, lebaUu précède le i9cé. Lord brève et la longue, son opinion ne peut 

Kames avait fort bien remarqué , sans se baser que sur des raisons étrangères 

en donner aucune raison : That a stroog & la nature de l'iambe : probablement 

impulse, succeeding a Ttreaktmakesdou" la musique, qui avait été primitive— 

ble impression oo the mind ; and tbat ment dans une liaison étroite avec la 

m weaK impulse, succeeding, astrong danse, avait un rbytbme différent; le 




3 ne la longue, étant une contraction de obscur, 

eux brèves, n'a pas réellement la mé- (8) Voilà pourquoi les vers dont le 

me quantité que deux brèves qui ont rhytbme a été perfectionné par l'usage 

ooBservé toute leur prononciation , et ont presque tous un mouvement iam- 

«lans riambe la longue semble plus Ion- bique ; l'accent frappe de préférence 

ffue. sur la dernière syllabe de chaque 

(3) Aussi presque tous les vers popu- pied, 
laires, qui ne se préoccupent d'aucune (6) Il est presque toujours pur dans 
Mée d'art et ne sont qu'une mélodie iu- 1m poésies d'Archiloques et de Simoni- 
Mmctive , se rapprochent-ils du rhyth- des. Catulle en a composé dont la mê- 
me trochaïque; les anciens yen tragi- sure est aussi rigoureuse, 
ques grées, les vers saturnieDS, les Pbaselusmequemvidetis,bospites, 
vers politiques, les redondiU#s tsp»« . AftfoftneiitvIiimMlflffiMii^.elo. 
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pour le dessiner davanUge , on allongea les panses qui sui« 
vaient le second et le quatrième pied ; le vers se trouva 
scandé par dipodie (1) , et sa composition en fiit bientôt 
altérée. Conune la première syllabe de chaque dipodie était 
beaucoup plus accentuée que les autres , l'éléyation de la 
Yoix en rendait la brièveté presque insensible ; on put donc, 
sans altérer profondément le rhythme , la remplacer par 
une longue (2) , et substituer un spondée à Tiambe de toua 
les pieds impairs (3). La quantité delà syllab«e finale en affisc- 
tait trop peu la prononciation réelle pour ne nas être aussi 
indifférente (4) ; malgré l'élévation de la voix sur la pre- 
mière syllabe du pied , la pause dont la dernière était suivie 
la faisait toujours paraître plus longue (6). 
Le calme et la dignité du spondée avaient fait de sa répé- 

(1^ H ctl probable que les Romaios vait ainsi aToir de quanlilè mar<iaée. 

saiTirent l^exemple des Grecs, paisqae Cette conséquence de la prononciation 

leurs Tort iambiqnes admettaient tontes était poussée si loin , que dans les vers 

les licences qn*introdoisit la mesure par asynartètes la dernière syllabe de cba- 

dipodie; cependant ils appelaient le té- que espèce de rbjthme était arbitraire , 

Iramètre trocbaïqne acatalectiqne oetth- parce qu'elle était séparée par une pause 

nariut, et le trimètre iambique acata- du rbythme suifant. On se permettait 

lectiqne «enortiM. même quelquefois , dans la versification 

(2] On ne se disait ancnn scrupule lyrique , de retrancher la dernière syU 

de dire : labe du dernier vers ; la pause qui le 



oity yivow iHt |ui«M«XO« tWtw/avw. «nÎTait empêchait l'oreille rfe s'en aper- 

(%) L'adopUon de (a mesure par di- cevoir d'une manière desagréable; Toyea 

odie corrompit tinsi le rhythme du Oumtiljen.l. IX,ch. iv.par. 5j. 

ers trochaïqm ; la pause qui suÎTait (?) Les vers dramatiques des Latins 

>us les pieds pairs allongeait leur der- avaient de bien plus grandes hcences ; 

ière syllabe quand elle éult brève ; "«» d?ute , comme la prononciation 



et, lorsqu'elle était longue, elle n'en pa- "«lurelle s y était mieux conservée que 

raissait pas moins brève, puisqu'elle dans U poésie épique et lyrique, lac- 

était entre une longue sur laquenè por- cen* y exerçait plus d mOuence ; au 

teit l-arsiset la première syllabe d'une di- moins est-il souvent très difficile de 1m 

podie dont l'accent éuit encore plus mar- "mener à un rhythme umquement basé 

mié. On put ainsi remplacer le trochée M' *« quantité, comme : 

de tous les pieds pairs par on spondée. Atque égo me id fâeere stûdeo; vôlo amâri a 
Çé) Elle rélait, ainsi que nous l'avons méis. 

déjà dit, p. 42, note 1, dans toutes les JHnaria, act. I , se. 1 , ▼. M. 

espèces de vers, même quand elle dfr- ^ . . , ^. ««i.,-^k 

vaÏÏôtre brève : Hocvroç fàtfw àfi»90fioç Ceux-a ont nn rhythme encore plus ob- 

ciMsec oeyniy Spotx^toi)f km fuatpKv; Héphais- Mordâces aliter diffûginnt solUcItûdines. 

tien, Êyx«Vccrkov, p. ^. Dans le vers p4m„u,61ent;adidaetéluUnômora pédem 
hexamètre , raccentuatioo de la syllabe 

précédente la faisait paraître plus brè- et cependant des témoignages positifs ne 

ve, et la panse qui suivait le vers la nous permettent pas de douter que l'andi- 

rendait réellement longue^ elle ne poa«> toire ne fût très sensible à ^harmonie. 



r 



titioii le vers consacré aux dieux (1) ; non seulemetit C^ëtait 
la forme ordinaire des oracles (2) , mais on regardait un 
rhythme diffèrent comme une preuve de supposition (3). La 
mesuré prosodique du dactyle était la mèlne ; comme le 
spondée, il avait l'accent sur la première syllabe t on pouvait 
donc l'admettre dans le vers hexamètre sans en altérer l'har"" 
monie , et la crainte de fatiguer Toreille par une cadence 
monotone , trop traînante et trop dure , en fit tin devoir (4)^ 
seulement le pied qui terminait le rhythme et frappait plus 
vivement la pensée conserva sa quantité primitive (6), et^ 



^itvxoi y PoUux, 0/iomas^fcon , l. IV, !)iov i|(( , ig (Tca mv 4^of o/9oyi x^iirueov. On 

ch. X, 1. 1, p. 594, édit. de 1706; Plo- troaye d«ax oa trois Ters ibyciens dans 

tins, De melris, ap. Putsch , col. 3624, Virgile : 

etc. On attribuait son inyeatioa à Lato- Bispatriae cecidere dianos} quin protiiins 
ne elle-même (Athéuée, 1. XV, p. 701), ' omnia. 

Quoique généralemeut on en fit honneur Aernidoê h VI , ▼. 33k 

à une prêtresse de Delphes appelée Phé- y^^ye, aussi Geo^giea, l. Il, ▼. 69. Mais, 

nionoé; Pausamas, 1. X, ch. tii; Pli- peut^^tre comme soufenir de leur ori-^ 

mus fftiroHa Hialur., I. VÎT ch* lti ; Jine lyrique , le rhythme y est moins H- 

Proclus, Chreitomathta.^.Q; Eunpidis g^e que dans la forme ordinaire ; près- 

Scholiasta, Oreitei, v. 1094. que tous les pieds y sont des dactyles^ 

(2) li UvSvn <v iix/i€*pu> >cycc rocd^ ; He- ^ ^^ «„ ,ont tous danf le yen que Vic- 
todotes, 1. 1, ch. 47. torinus (ap. Putsch, col. 1960) cite 

(3) Voyez le ScholiasUd'Arisiophanes, comme exemple : 

^W''0k YrtuTe eei^endant dans les ^^^' ^ ^^ ^^ ^"^JS^ 

?ri'± d.l^'lîZ. ''" «"»i*"°»«"' L'hexamètre se terminait aussi quel- 
éomposes dé spondées i ^^^^^ ^^^ ^^ .^^j,^ ^ 

OdyMaae,l.XXI.y.l5. ^ ^/'^^ //^«^â 1. XII , y. «08* 

(5J Quelquefois cependant Phexamè- , . 2«>/«-vw, ^^c« Çw. 

tre finissait par un dactyle : ^^ J„^ Tràgod^odagÂ, v. 3H, 

fiA«i.«^i«. rt^U'^ V M'a' samment que cette licence était rèprou- 

Sophocle, ^fec^a.v.i^. ^^e(voyez'ci^ies.ous,p.43,note4);pro* 

Voyez aussi le vers 150 , et. Euripides , bablement le dernier pied était alors un 

Supplices, V. 277 et 278; mais cette pyrrhique. dont i'arsis allongeait la 

licence ne se trouve, en grec, que dans première syllahe, relativement aux syl- 

les Chœurs et dans la poésie dorique (on [^1,^8 qui la précédaient ei à celles qui la 

appelait môme ce vers ♦ftycïcn , à cause guivaient. Cependant le vers que Te- 

de l'usage qu'en avait fait Ibycos de pentianus Manrus cite comme modèle : 

Rhegiura ; vovez Servius. CeMimelrum, cognomine suae 

ch» m, p. 15); au moins ne connai»son8<k uiyiu» mo two» woi« wb 

nous aucun autre exemple qui puisse se lermme par un ïambe. Il nous a^ 

justifier ce passage d'Hepharstion : to V^^^ q»e Lif lus Andronicus «yj* ""• 

o\xrv>«xov(fe?iTat(?«xTu)iowf»ea£aicov(^(Ov4 quelques vers de cette espèce dans sa 

x«T5ek«ïotvxS»i9«v,ie3tt|VT<«*i)i8VT(W«riirt tragédie d'/no ; mais nous nencon- 
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fipondait d'abord à l'hexamëtre qui le précédait presque 
toujours (1); ses trois premiers pieds rappelaient le rbytfame 
précédent (2), et les deux anapestes de la fin lui faisaient 
antithèse (3) ; mais cette manière de marquer la mesure 
cessa bientôt d'être en usage. En tombant sur une brève, 
Tarsis des deux derniers pieds en altérait la cadence et em- 
pêchait de sentir leur rapport avec l'harmonie du premier 
T-ers. D'ailleurs, l'hexamètre était bien plus populaire, et la , 
césure qu'il avait après le second pied devint de plus en 
plus habituelle; l'oreille voulut la retrouver dans le peista'» 
mètre, et le divisa en hémistiches dont le dernier n'admejh 
iait que des dactyles (4). Quant à la poésie lyrique , il sefratt 
inutile de chercher ici la raison de ses formes ; elles dépen* 

rh;)rlbme en faisant concorder Tarsis des Atqae illud prôno praéceps âgitur decûrsa, 

deux derniers pieds avec Taccent des (1) Son nom de penlaMé(re noiu em* 

nota. Ainsi, on ne pouvaii ieniJner an pèctie de croire qu'il ait été toajoniv 

hexamètre, excepté pour des effets d'har- scandé comme le veulent les prosodies 

monie imitalÎTe, ni par un ionique a mi* modernes; il devait se mesurer par cinq 

'jM>ri, précédé d'un polysyllabe, ni par temps, el non par six. On ne peut le re- 

mi monosyllabe qui n'etail foint èUdé, garder comme hypermètre, puisaue la 

lorsqu'il ne changeait point l'accent de dernièresyllabe était nécessaire au rnyth- 

place en devenant un enclitique, et qu'il me, et qu'elle se détachait du pied précé- 

' n'était point précédé d'un autre mono- deal , qn^elle en commençait réellement 

syllabe sur lequel portait Parsis. Sou- un autre; voyez lech. X,où nouspropo- 

, fient môme la pause qui précédait les serons une autre manière de le mesurer. 

.deux derniers pieds était assez marquée [±) Nous aTons eu déjà l'occasion de 

.^ur allonger la dernière syllabe du remarquer plusieurs fois que les pieds 

quatrième : qui marquaient réellement le rhythme 

Quarextempestate, noro auelûs bymenaeo. î^*\«°^ « \« ^^j ««>« avait lieu dans ton- 
n * 11 ,% « • -. tes les espèces de vers, mais n'était nulle 

Catulle , De coma Berenteet, y. 11. ^„^ ^ ^^^^ible que dans les vers scé- 

. La forme du vers grec était bien plus va- niques. 

riée; une prosodie plus marquée dessinait (3) Cette opposition entre les deux 

mieux le rhythme, et beaucoup de mots parties du vers rendait plus systémati- 

. T étaient accentoés sur la dernière syl- que celle des deux membres du distique, 

. labe, ce qui n'arrivait presque jamais en et nous ayons montré dans le chapitre 

latin. Dans les vers sponda'iques latins, la ni qu'elle marquait le rhythme presque 

même raison rendait peu sensible l bar- autant que le parallélisme. Un fait ne 

monie d'un vers terminé par un mot de permet pas d'ailleurs d'en douter : c'est 

, trois syllabes , à moins qu'il ne fût pré- que le verS'popalaire grec et latin unis- 

cédé d'un monosyllabe ou d'une éli^iou y Mit deux systèmes entièrement diff»- 

, comme : rents; la première moitié était dans le 

aegia fUlgenU splendent auro atque ar- Jjj{j^ {Joifalnj *^ ** **^^"''* ^*"' '* 

' (4) L'ancienne forme tomba dans une 

. mais cette règle n'était pas toujours ob- désuétude si complète» que les écrivain» 

servée; ainsi Catulle a pu dire y Ad Hor^ qui ont traité de la métrique la vegM- 

. lo/ttm y T. 23 : oaient comme vkieuM : 
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ruptioû devint si profonde , que les principes qtti résultaient 
de la nature des sons n'étaient pas même respectés (1). La 
versification ne devait plus son harmonie qu'à une pronon-* 
dation arbitraire, qu'aucune tradition ne pouvait transmet* 
tre ) parce qu'elle n'avait plus rien de général ; elle fat donc 
obligée de changer encore une fois de base (2). 

usuels (Anglais, Ëcossaisy Polonais do- Skmeonum teriptit, tes nomment i^fAo» 

puis Henri m) ont pris une terminaison rcxoe. Phrynichos ( dans deux passager 

ta ai s, tandis que les antires ( Suédois , de son Atrutoiv ivo/Mxtav iKkcr/H) et Pho-^ 

Danois , Hongrois ) ont consenré Tan- tius (suivant Du Gange , y» politicos), 

donne en oit, opposent ^oXtrbKàt à ^tfntrtkoii Démo- 

(1) Nous citerons comme preuTO deux sthènes ( Contra ÀrittogUon , p. 776 ) 

Tors de Commodtanlu , un Africain qui ainsi que Denys d^alicamasse ( Muiq. 

TÎYaitdansleS»siècle,et dont lescsuvres ro«i., 1. H» p. 195) lui donnent le 



ont été publiées jpar Daries, h Tappen- de xocvos, et Gicéron ( De /tnibuf^ I. V ) 

dice de son édition de Minucius Félix : l'explique par qwni eitiliê et pofmith' 

Tôt rlSdm crimrimHis pMrddim qu5qu» m- *•*' » «« lï «îJ ^^?^\^ confirmé par l'an- 

K ■- n Uirtini ciettne définition de la eomédio que nous 

ExàucttfrîtitSvBsCrid^ntMBiCrsïDiltûm. ' m coUserTéeDiomedes : £dVci»r(x«iy xmc ce^ 

La forme trochaïque de VIliade publiée '''^'^'!Vi'^^T''^.'''^^^lili^ 'T^îf 

par Pinetli en 1540 , plasîeurs siée es î""' P»»"'"'»»» «P- ^^^^l\ ^*^ 

aprèsaToiréiécompo;éi,commence par t'iK/rff"*' *;"' P'^' Yt^*n"^Si' 

tes trois vers : ^ ?**!'î **? ^'^^^^^ ',:.*: ^' ' ^' î^' 

• « Peut-être les Tors politiques eurent-4ls 

T^v d^v iJV, ;»Ae >cyt. d*abord nn aulre sens, puisque le Scho- 

c& ec« , fiov K«»eôcq liaste d'Héphalslion dit , ^ 179 : UoXegti^ 

Tou lîiXufov IxiXiit'MÇ* îfov ^ ioTt^TO iviu noiBovç n raéKOU «tfcocir- 

La quantité de toutes les syllabes oÛ A»tvw, o!ov ncàtdV»«, 6. A. ▼. tf79 (680) : 

nous ra?ons marquée est fautive , sauf mwç n (ccvtfees ixotrov mu ctvmxoytfic i 

la seconde et la troisième d'Ax'^cw^t que mais malgré l'opinion de plusieurs savants 

l'on pouvait écrire A^t^ioc. Les fautes critiques (Vossius, De pûemaium eanH, 

n^étaient pas moins nombreuses dans p» |44; Forster, Eeioif on accent wU 

les vers hexamètres ; voyez ceux qui se qaaniily^ p. 204, etc.)* ils finirent cer- 

trouvent dans le roman de Nicetas Eu**- tainement par signifier des vers accen- 

genianos, et les Àntehomeriea , Home^ tués. Dans leur forme la plus ordinaire 

n'cAot Poslhomeriea de Tsetzes, ainsi (Paula Leèhner en a prétendu compter 

que Millier , De versib^n tpondiaeit à jusqu^fc cent . ap. B»cfi«xofivoflaeTiat ftir 

l'appendice de son livre De eyelo Grae^ viLfpMiwn iç putfiutxnv ykaitvtc» w«o Ai|- 

eor%m epieo, p. 148; et Montfaucon , f^rfitov rovZi{vov ro» Z«u¥v9ou), ils a- 

Palaeographia §raeea , p. 820. valent quinze syllabes ( Eustathios , p. 

(â) La corruption de la quantité ne 11; Lexieon iehedographieum , t. 19» 

fut pas la seule causedu rhytnme des vers ap. Boissonade , Aneedota gtaeea^ t. IV, 

grecs pendant le mo^en âge, puisque p. 366 ; Gyrardos, ap. Du Gange, G/os- 

des érudits qui connaissaient fort bien Mr«tfmmedtae^ra«ci<alts, app.yp,156; 

l'ancienne prosodie, comme Gosmas de etc.), divisées en deux hémistiches , par 

Jérusalem, surnommé Melodos, Psellos, une pause après la huitième, et étaient 

Photins, Menasses, Tsetzes, etc., préfé- accentués sur toutes les syllabes paires, 

raient la nouvelle mesure , et que l'on excepté au premier pied de chaque hémi- 

refaisait les vieux poëroes , ainsi qu^on stiche, où l'accent pouvait porter indif- 

l'a vu dans la note précédente. On ap— féremment sur la première et sur la se* 

pelait les nouveaux vers ico>(itx6c, c*est- coude; voyez Struve , Veher den polUi^ 

à-dire vulgaires : car EostaChios, p. il, eehen Vert der MUtelgrieehen^ et Peter* 

et Léo Allatiuf dans son opuscule De MUyUeberdieêogenantenpolUiickenYin» 
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CHAPITRE VIL 

DU RHTTHME BASÉ SUR LE RAPPORT DES LETTRES 

ET DES ACCENTS. 

• 

Le premier bat de la versification était de lier ensemble , 
par des rapports sensibles, les différentes parties d'un 
poëme , et l'ordre mathématique introduit dans la mesure 
par la quantité l'atteignait complètement. La tenue régu- 
lière de la Yoix sur chaque syllabe et le retour constant 
des mêmes quantités prosodiques donnaient à la poésie 
comme une apparence extérieure et plastique qui convenait 
aux tendances sensuelles de la littérature classique : l'oreille 
n'était frappée d'aucun son qui dominât les autres , elle ne 
percevait que le rapport musical qui naissait de l'ensemble. 
Hais, lorsqu'au lieu de raconter des traditions populaires , la 
poésie exprima des sentiments individuels qui se dévelop- 
paient et se modifiaient successivement , il fallut donner au 
rhythme un principe plus intellectuel, qui concourût à 
l'expression et se conformât à toutes les exigences de l'ima- 
gination. On revint alors naturellement à l'accent , et l'on 
fit entrer la valeur de chaque syllabe dans le mécanisme du 
vers; à une quantité toute matérielle on substitua, pour 
ainsi dire , celle de la pensée (1). 
Un rhythme qui s'associe à tous les sentiments et change 

- (i) Ainsi, même dans les langues ger- vers dont les six premières syllabes 

inaniqnes, où la versification ne résultait n*allitèrent point avec le Ter«. corres- 

tone «lu rapport des radicaux , la liaison pondant , et il est impossible de croire 

était plutôt intellectuelle, comme dans que des langues accentuées pussent 

la poésie bébraïqne, que purement phi- avoir autant de syllabes de suite sans 

Idogiqne et Toeale. On y trouve des accent. 
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incessamment avec eux ne pouvait paraître aussi marqué 
que s'il restait impassible et se reproduisait dans un mouve- 
ment uniforme. Il était d'ailleurs plus régulier quand toutes 
les syllabes y concouraient, et plus sensible quand il résul*^ 
tait, non de la force des sons , mais de leur durée ; ses élé- 
ments se subordonnaient alors plus complètement à son 
principe (1) , et l'on saisissait mieux le rapport du tout avec 
ses parties : elles étaient également dans le temps. Pour que 
la versification accentuée conservât une cadence pronon- 
cée , il eût fallu qu'à défaut de leur ensemble chacuùe des 
syllabes qui lui servaient de base se distinguât aisément des 
autres, et le nouvel esprit qui animait la poésie tendait au 
contraire à rendre l'accent tonique moins saillant. Le poëté 
n'était plus un rhapsode indifférent , qui répétait comme un 
écho des récits auxquels il demeurait étranger; c'était un 
homme passionné dont les sentiments éclataient dans tous 
ses vers (2). Les mots ne s'y rangeaient point selon la con- ' 
struction grammaticale , ils suivaient Tordre des idées , et 
la phrase serait souvent restée obscure si la voix n'eût 
appuyé sur celui qui déterminait le sens des autres. Un ac- 
cent encore plus sensible marquait les expressions les plus 
pathétiques , et il n'avait rien d'arbitraire que l'on pût sup- 
primer ou même affaiblir; c'était la conséquence nécessaire 
de l'émotion qui augmentait l'intensité des sons (3). Ged 
deux derniers accents étaient trop semblables au premier 
pour ne pas rendre presque insensible le rhy thme qui ne se 
serait appuyé que sur lui , et cependant leur concours était 
impossible : l'intelligence eût été trop vivement préoccupée 
de leur signification réelle pour apprécier leur valeur rhyth- 
mique; la poésie n'aurait plus semblé que de la prose. La 



(1) L'harmonie tuccessiTe des sylla- (3) Pen importe qoe eolte augmenta" 
bês. lion du son vienne du volume de Tair 

(2) Ce nouyean caractère se prodni- expiré, de la force de Texpiration, on 
sait même dans la poésie populaire^ d'une contraction de la glotte qui en reiH 
ainsi que nous le montrerons dans no« de les vibrations pins sonores ; le fail 
tre B*itoire de h poétU êeandiiMoe, n^en esl pat moins certain. 



S 
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versification devait donc adopter quelque antre principe 
qui donnât plus de relief à i'accent philologique', et au 
rhytlime plus de régularité et plus d'barmonie. 

Les mots commencent naturellement par leur idée princi- 
pale ; les autres syllabes expriment des modifications acces- 
soires ou ne se proposent qu'un but musical ; elles rendent 
le radical plus harmonieux , en y ajoutant une terminaison 
conforme aux exigences de l'oreille. La pause, qui suit tous 
les mots , permet à la yoix de se reprendre et d'accentuer la 
première syllabe avec plus de force que lorsque l'air qu'a- 
vaient aspiré les poumons s'épuise et que les organes vocaux 
sont déjà fatigués d'un effort antérieur. La prononciation 
s'unit donc au sentiment instinctif de la valeur du radical 
pour lui subordonner les autres syllabes. Mais l'effort de la 
voix ne porte pas également sur toutes ses lettres : la con- 
sonne initiale est plus fortement articulée que les autres, qui 
ne font qu'en modifier le son ou terminer celui de la voyelle 
sans l'affecter d'une manière essentielle (1). On peut ainsi » 
en établissant quelque rapport entre les premières lettres 
des radicaux , rendre plus sensible celui des accents : c'est 
ce qu'on nomme allitération (2). 

Ce nouveau système de versification dcivàlt d'ailleurs s'of- 
fSrir de lui-même à la pensée : car, ainsi que le prouve la 
langue des enfants (3) , les organes de la voix répètent plus 
Volontiers un premier effort qu'ils ne le modifient , et l'o- 
reille sent avec plaisir une certaine concordance entre les 
sons qui la frappent davantage. Aussi , dans tous les idiomes, 

fi] Peut-être faadrait-il excepter M 111, ch. 9. Bttrger a encore employé Tan- 

et n, mais ils sont plutôt le sigae d*aiie nomination dans sea ballades : 

modification nasale de la Toyefie que de Deu lohnt nicht Gold, den lohnt Oesang... 

Téritables consonnes. Esdrtfbnt*anddri}hntedumpirberan. 

(2) Quand , au lieu de reproduire la jDof Lied von bnmn Mann. 

première lettre d'un mot, on le répé- rjj j^^^^ j^„ ,„ ^i ^^ ^^^ 

Uit tout entier, les Latins l'appelaient y, prononcent les premirrs se com- 

mmomtfiaho (Scriptor ad Herenmnm , Jugent de deux syllabes unies ensemble 

Bhetorteorum 1. IV, I>ar. 29). Le grec ^„ r.miération, et presque tous leurs 

^fiofiow^iç ayait une "gnincatioii diffé- ^^y^^^^ ^m iuiéVés? 

rente} voyes Âristote, De rheiorica^ h '^ ^ 
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beaucoup de proverbes sont-ils allitërés (1) , et peut-être 
n'est-il pas une seule littérature où ne se trouvent des alli- 
térations qu'on ne saurait attribuer exclusivement au ha« 
sard (2). 



(0 A force de forger on derient forgeron. O ! Tite , Tote , Tati , Tibi Tante, TQno^ 

Gœor content soupire fourent Tnusti. 

Tan presto se Ta el cordero como el^camero* Knnîos , ap. ScripCorem ad Herenniani , 

Haceas miel , y comeros ban moscas. 1* >V, par. 18. 

Voyex Freytag CJ^M JUSd) ; etc. neniqne qaum Sna^i Deriniit membra So- 

w ^% pore 

On trouTO aossi des traces évidentes Sonmos,' et in Somma Gorpos Jacet omne 

d'allitération dans les anciennes lois -,„^ ;^«n— ^ t.».^ »am. ^ wi^^S^St* 

germaniques (Grimra , Deuttehe Reeht» ^"^ ^«*'«'* "^""^ "*"* ^ ^«"'»^* J^ 

ÀlUrth^iMer^jf, 16-15, et Mono G»- Nostravidemnr, etin NoctisCalIglneCaeca 

ùhieMe de» Beidenlhami im nlSrdli' Gemere Gensemus Soiem lumenqae diur- 

ehen Ewropa, t. II, p. 7^, 113, etc. ) et nom, 

les formules d'abjuration en vieux GoncIu8oqoelocoGoelom,]lare,flumiBa, 

saxon (?oyes Hassmann, Die deutiehen ^^ Montes, 

Abtehworungi'Pormeln) ; on la recber- Lucrèce, 1. IV , v. 45S. 

cbait même dans les correspondances Voyez aussi Hickes, Linguetrum ieplsm- 

familières (les lettres de saint Boniface triunalium theêauruiy t. I , p. 195; 

et celle d'Aldhelm à Eabfrid , ap. Usher, Broukbusios , ad Tibulle , 1. 1 , él. I , ▼ ; 

Vètârum epiilolarum hibemicarum 3;Pontanus, Àeliuty t. II, p. 104, éd. 

tyiloge^ p. 37) et les mémoires histori- des Aides, 1519; Ger. Vossius, IniHtu- 

ques (Toyez vHiêîoire du notaire ano- tio oratoria^ 1. IV , cb. i , par. 2, 3, 4, 

«yme du roi Bêla [ de 1060 à 1063 on et NMke, Rheinigehet Muteum , 3* an- 

de 1131 à 1141 ], et plusieurs f^ies det née, p. 324. Quoique nous ne possédions 

SaitUt imprimées dans la collection des aucun fragment de la poésie de plu- 

Bollandistes). sieurs peuplades septentrionales, rés» 

(S) Les rhéteurs greet la connaissaient prit des langues gothiques autorise à 

déjà:II«y9itxi|»$ Aivtcv4jR9Cuv evo/MTOiiv, croire que la versification s'y basait 

ly (Tca^o^bi yvuffie raurov ilxouvTcuy ; Her- partout sur l'allitération , et cette opî- 

niogenes, De inventione, 1. IV, p. 195 , nion serait au besoin confirmée parceUa 

éd. de Porli, et il y a quelques vers aU de J. Grimm : ich Glaube dass die Altf* 

litérés dans les Homérides : teration urspriinglich ihren Sitz in an 

(AwT«/9 6eo»v[«^»ty4v«ÇA»(r^vÂyie- ganaen Poésie des deoUchen Sprach* 

jMfivutv, stamroes gehabt bat; Ueber den aU*- 

Uar/n rc ru /tcr/a mi/x», iro>i]r re, ireevrc deuUehen Meittergesang, p. 166 ; mais 

Tc dVu.) la poésie islandaise est la seule qui soit 

dans Eschyle (Pertae, t. 549-564 , 560- >*«**^ ^^^^^ K *®" principe (et encore la 

561,700-701) et dans Théocrile (éd. poésie populaire, le runWa , y avait 

XV, T. 46 ; XXVI, v. 26). Les Romains adopté la rime dès le 10« siècle ; voyez 

l'avaient d'abord recherchée, ainsi noire Hutotre delà poétteteandtnave, 

qu'on peut le conclure du témoignage prolégomènes, p. 63-72). Dans le Juiiy*. 

positif ^e Servius ( haec compositio [al- '^..p^'^'îfî*' P"*»Jl* »<>'"»« °<>"? ^« M"»" 

tileratio] iam vitiosa est quae majori- F"»» Î^^*?"?'*!? ^?*^•T^^^^*''T 

bus placuit ; ad Virgile , Aeneidos 1. J»»^ » 1® HtUtbraM entt Hadhubrahi et 

m, V. 183) et du grand nombre d'exera- °"? ?«'''>« **" ITessobrunnerGebet l'jl- 

ples qui se trouvent dans les anciens ï»>eMl;on est constamment observée. La 

poëtes : "'"^ ^^ remplace déjà dans le Krut 

d'Otfrid , qui remonte cependant au 9* 

Salmadda Spolia Sine Sanguine et Sudore. siècle ; mais la substitution n'y est pat 

Ennins, ap. Festos, p. 137, éd. de Rome, encore complète (voyez 1. I, cb. si^vui, 
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Cette yersifleation n'était point musicale comme Tan-» 
cienne ; elle était expressive et se basait sur le rapport des 



T. 9) et son début indique clairement ap. Mannesses, Sammhtng von Iftime- 

que la forme n'en était pas aussi popu- tingem^ t. II, p. !225, col. 1. Plut tard, 

laire que celle de Heljand ; celui-ci com- on ne la rencontre plus que dans quel- 

mence son introduction par : eues Ters de GOthe , des ballades de 

, Than uuarun thoh sia fiori te thiu , B^^ger et quelques imitations de la lit- 

•• n»r.:^ ^:« i i ^k f « «4 . térature Scandinave par le baron de La 

et Otfrid dit, 1. 1, cb. I, y. 31 : j^^^^^ ^^^^^^ ^ g.^^^ ^^ Sehinnge^ 

If u iz fllu manno inthihit. todier, Àtlauga, etc. Elle a dUparu éga- 

Àn reste, la preuve de la coexistence de lemeot de la poésie frisonne!; mais quel- 

rallitération et de la rime se trouve oues exemples ne permettent pas de 

dans une Rhétorique rédigée par un douter qu'elle n'y aitjété en usage 

moine du monastère de Samt^all , au (colnaburcb hiet W Aida tidon 

plus tard dans le 10« siècle , pwsqu'un XJ^ipa ^ noma ; 

des manuscrits qui la contiennent re- thu Firada us Frison 

monte jusqu'à cette époque ( voyei von thio Pire menothe, 

Arettn, BeUrOgon, t. VJI, p. è90) : Ma et and os Swerade 

na. gna et fa, orfei arf, vit et et, simi- f*.?^®.'? pannmgj 

les sillabae dîssimilibus distinctae, gra- iSSS?oS?meno*ta. etc. 

concordem jarielatem dant , et fit per »- 'ditchen Volkê-lAteratur, p. 376). 

industnam taiis compositio m omni lin- 

gua causa delectalionis. Sicot et illud et les textes actuels, dont les plus anciens 

teutonicuro : »e remontent qu^à 1252 (ik ontité cou- 

eA.i. OnAi a»Aii.>«.A serves dans le JKwan fon Bunoigena 

PTàlSÎi SJSl, , {«»*) . »»i. "* publié, de I. m.,.i*re 

§0 uulrdet Sltemo la plus fautive dans le Yerhandel%nge% 

firsniten Sdltrlemo. van het Genooisehap pro exeolendo Jure 



Ap,irai(^enï9igii\,Jttdeuticheelete1fueh, patrio, t. II, Groningue, 1778. L'an- 
col. 19. cienne forme de la poésie ne s'est pas 
L'introduction systématique de la rime n>»c"3t conservée chez les populations 
dans la versification Scandinave ne fit P»»» seplenlrionales, quoiqu'il j ait de» 

5 oint non plus d'abord renoncer les skal- intentions évidentes d allitération dans 
es k l'allitéraiion (voyei entjre autres ^ Chrontwe rimée danoise et dans plu- 
ie anfudlaum d'E^l), et l'on trouve éga- «eors ballades populaires : 
lement les deux pnncipes d ans une chan- der Ugger en Y old i Y esterboy, etc. 
son anglaise écrite sous Edouard III : Daihilte Vieer fra Middelalderen, t.I, p. 178. 

unGomlyin Gloystrei Goure fiilof Gare, tborkar Sitter i sina Sate. 

i LokeasaLurdeynandListnetHmyLare; a. /^f»,^ «.k Ym .^ai 

the Song of the cesolfa das me Syken Sare, ^P' ^'*****' ^' VIII, 1884. 

and Sitte Stotiand on a Song a Honeth and Voyez aussi passim, FcBrUiàke Qvadmr 

Hareu omSigurd Fofnenbofne og kant Aet. En 

Ap. AUdeuUehe J9lfl(tof , t. Il , p. 148. anglo-saxon , au contraire j l'allitération 




Toyea Grimm, Deut9ehe Reehit Allert/Ui^ trouve-t-on quelquefois des vers rimant 

mer, p. IS.ftlaisdèsIe 12» siècle elle ré- ensemble sans aucune trace d'alliléra- 

^nait sans partage en Allemagne ; il n'y ^^^ * 

a plus de traces d'allitération que dans Nœs se flota swa rang, 

Î[uelques minnesHoger , entre autres Got t- "® *® ^^^ ^^^ strang, 

rid(Gotvrit) tou StrazeburcetRumsIant: Chronique toofonne, anno 971. 

Een Ram Rint Rebte Rate en Ruoohe, etc. et die est souvent è peine sensible. Elle 
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idéel bien platAt qâe sur celui des BOite. LMntelligeiicé âëfàit 
sentir que le rapport des mots ne se bornait point à une res- 



D'en fut pM moins le principe de la pins Waieiy 1. 1 , p. Èè^ et le fragment pn^ 

ancienne poésie anglaise, comme on le hlié par Lhoyd, Àrehaelogia briiât^^ 

Voijk dans la tradaction da Brut , par niea, p. 931 , et explioné par Daries , 

Layamon (vers 1180 ; elle y manone ce- Celtie reteafthu , p. 313 ) ; et Rliees 

pendant quelquefois], le renan i»*8ir (Rhaesua), omî ?n avait beauooupipItts.Yu 

Tristr^m^ Viti^n cf Pierf Phunnan que nous, dit en termes positifs: Yete- 

^fcrsISoS, par Robert liangland, qui res etenim .poetae in sois çarminibus , 

aérait le pseudonyme de Jobn Mahrem, nnllo fere coidsoiiiintiiliji inter se con^- 

û ce n'était le contraire ), Poem on eentueïaete'aut sympholiiaQtebantdr; 

ihe deposiiion of King Hichard II Linguae epnmeeûe 4n§iilutiotiet , p. 

(1399), PFiniam and lh$ fTerwolf^ etc. 170. Mais on la troUTO déjà dans les 

Mono a mdme dit {Reinardut Yulpei, p.. poésies de LlyWarcb Hén, qui remontent 

314|(|tie ce tte ftit qo*ati iS^ siècle que ae bm^hs au 1S« siècle , et au 6*, sut- 

Firotiation de la poésie des trenvères' TaAtlea= antiquaires du pays de Galles: 

remplaça >'*Wj^^***« P«' «"^ •'»^'«» gonmi Btaen Brwyn-Brigairg wfdd, 

pnncipe. Pendant qvekpie temps, on pan Dyner Dan obe&ydd^ 

l'employa concurremment avec n rime meddwl Sercbog Sybefirvydd. 

(dans le PiitUl of tMê SuiùW^e âe Hu- Tercet «% ap. Jfyefrto» Jrehaiotùgy, 

cbown ou Hdgb of tbe Palace, qui livalt 1. 1^ p. 1». 

U^X«'u*,iim^.'«i««i?„v]l!fll^ Ônenpo««m«me A loin U recher- 

!2Srl .'.«^^l^îîiriT coninne» de. deux hémUtiehes i 

p. 3»; Mtdmtiekf BIlUtêr, t. II,p. 145, a'CHul^NNau brwyn o GHeUD^iJINerch 

quiinV^^ftSo^îrwioî"^^^^ « ÇV**^®?''^^ •%!*^?*î*- 

le» siècle, dans un -asseï grand nerabre l« » * « \ iul^ ^ ,„ 

40 poésies popolairei, comme le &;off«ilk Ap.Maaesuf/p.ifT. 

/Md par Leieh de Bagaleigb, et le Uttle l*a1titération devint si générale, que sous 

«loAi»]^o6Mly<ap«Percy,t.II,p.l34\qoi Hemri ll(de 1t54 k 1189) en regardait 

ne remonte qu'à 1350. LeSeoteh prophe» comme grossière toute œuvre en prose et ' 

cieê est mdme du 17« siècle, imm peut- en vers où elle ne Retrouvait pas ; Olral- 

-éDre est-ce une imitation de ta versifica- dus Cambrensis , Cam^iae âneriptio, 

tion écossaise , c|oi 'OoaiBerva pi As long- op. Gamden , Anglioa avtietiHn téripi» 

temps r^UtéP4ftîen { vfyes m^ivAif o^ t^. 889, éd. ^e 1001. Les plus* anciemei 

tjke (ma marriit i^me» wg4 if^ «^ poésies irlandsisea notaient pas non 

pair Uûubar, qui vivait «^u mijieii du lO» pjnt alMtèrées : au taoinadansrbynM»»ià 

siècle , et lé MWof^ô t^oàmr'déChau- ;nint Patrice , attiriëuée è Fîee, ^i\>B 

■^: fait remonter- satts preuve «urasante f 01- 

'8otiràstlèb'irél,lamaS0thehie ikiÀi, Wm e» siècle , la vër»nication Ae M 

ileaBnotgeslerem,r«m.rnfbèt'iAyle(ter, base que sur le nombre des syllabes et 

ABd, Geu Vitote, ilmebold I bat MM bétt». fa^nâùCè d«s Vers pairs : 

On^ préténfidu qtle l'àllitérèitîou étiut ^OenflirPafrtcl-Nemthar 

-afkss? la baie tfela verstâcàilota ceUiqùe;' jftBseadh adfet hl sdBlAlbh , 

qbais lètf MpiléfCibtis qAe rdn troil des- ^JgJ îil1!ïlSî?6fî?5?Aik 

^«endre 3S^'«bt)rlgènes ndus semblent -, ;An*Mdol)reth^dhErAIb. 

ptetétrfc^ir*ètopflinlée aux racesgo- ^'^^'^•^''^^SriSS^ÎfT 



iMques. Aa 'Viioins ïéi btùs ancîenôes 

__x>: 11* - • ■• 




t»êêurtkê$; p. «51 , le Vêd goddeu de ^o ionnarb a BHrathair Bras 

TaliesÎB, ap. Mgifrtêi^ mr^ttiology ùf MtaÉtaftiiiilriliocbtffaïkibttte 
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semblanc^ accideotelle 4e forme; une liaison véritable 
résultait de leur sig^nification elle*iii^e : la correapon- 



ro gfaabb briotus Albain Ain anciens écmaSns quront traité de la Ter- 
go roinn Fiaghoaeh Fotbudain. sification reconnaissent nne rimé teuée, 
• Ap. Conybeare , JtluttraUoni of ati^ito - qui consistait à commencer par la mô- 

•axonpotiry, p. LX. j^^ y^^^^ xou% les moto de ehaqoe vers. 

Elle tombe sur les deux derniers mots de Les affectations de toute espèce sontt 

chaque tots, mais leur liaison n'est pas trop communes «n italien pour que l'ai- 

•iliBsaiiie dans le premier ; le fiH qui est litération ne B*y rencontre point queÛ- 

one lettre légère, ne devrait pas allité- quefois (dans plusieurs passages du Pa- 

car avec la dure B. Plus tard, on la ^a/^ de Brunetto La tint, pendant le 13» 

multiplia sous toutes les formes , comme siècle ; daps un sonnet de Dello da Signa, 

dans fa iK>ésiegalKane, pour le seul plat- pendant le 14* ; dans le Stanxe amo- 

,sir de vaincralcsdjmcuités,etonradop- roM de Faltio Marrelti, au mUieu du 

ta même en prose. Non parvae est 16^ ; dans le Rime de Ludovico Lepo- 

apud nos (Hibernps) in oratiooe elegaa- Feo pendant le 17«; etc.] ; nous ne d- 

tiae scheipa.quod paromoeon^ id est as- terons, comme exemple , que le cora- 

simile dicUur : cpipties miltae dictiones, mencement d*une éptire de Gircé à Ulys- 

ab eadem Utera iqcipieates, ex ordine se, par LucaPuici, qui vivait dans le 15* 

collocantur; OTIaherty, O^y^ft, part, siècle: 

m , ch. 30, p. 248, ap. Warton , 1. 11 , ^j^^^ o lasso . o doice amore V moro, 

p. 14^. La poésie erse qui yious est par- g© parci parci qui armento hor' monta , 

Tenue est, au moins dans sa forme, trop In selva salvo à me M caro coro. 

récente pour nous autoriser à ri«n con- Ninfa non fu à Girce cbente conta ; 

dure des allitératious qui s'y trouvent. Se bella , ne Slbilla fassi , o fessi. 

Il est certain cependant que la versiû- I>onne, o danne, che Febo oftanto af- 

cation y avait une forme particulière , ^t altre oltre à costoro chi disse odessi"*" * 

puisque^ Adamaun, qui de 679 à 704 fut ©i fama (Umo in ogni strada , et^trida : 

abbé d'un monastère de 111e de Uy, par- Felice mi fé luce In sasso e sessi. 

le d'un poëte antérieur, appelé Cronau, Ambra , ombra eccelsa vienne il guado gui- 

qui ex more suae artis cantica modu- .. . , ,. - . ^» 

&biliter decantàbat. Quant à la poésie ^l^JSSSS^o^JXIt^lelc 

armoricaine, qui à la vérité, sauf le l^epceequipapcedognigraûoetgnoaietc. 

Buhe% iantex Nonn, ne nous paraît pas Quelques exemples s'en trouvent aussi 

fort ancienne, le rapport des lettres n'y en provençal (ap. Raynouard , Poéiiet 

a rien de systématique ; les ^ers y sont da troubadoun, t. HI, p. 15, 19, 440, 

liés presque indifféremment par des ri- t. IV, pr 389 ; et Diez, Poetie der Trou- 

mes plates on croisées; mais la grande badouriy p. 102, note 1)*, mais ils sont 

quantité de mots latins qui s'y trouvent tellement rares qu'on y doit voir plutôt 

avec des altérations semblables à celles des jeux d'esprit on des essais d'barmo- 

•qne leur faisaient subir 1^ troubadours nie imîtative que les conséquences d^un 

et les trouvères ne permet pas de croi- système de versification. Nous en diroi^s 

ro que Tancieune versification bretonne autant des vers espagnols allitérés , 

y eût conservé toute sa pureté. Les lan- quoique Juiin de la Epcina ait dit : fifav 

sues dérivées du latin ne pouvant avoir otra gala de trovar que llamamoa rH- 

raccent sur la première syllabe dçs terado , que es tornar cada pie sobre 

mots, ralUtération nV aurait été qu^mi q^a palabra ^Àrie dé trobar, ch. ¥in. 

jeu de mots puéril (voyçz Hutebeur, H ^l'est pr^s^qe aucune littérature où 

Di% det Cordeliers^ t. 1, p. 181 ; Uira- qqus ue puissions indiquer quelques tra- 

eletde Theqj^ile, t. U, p. 96; Romam • q^ d'allijlyrat^on (voyez Qénèse^ ch. 

de la vioieUe, v. 5171 ; Gautier de Coin- j^x, y. 19; Juges y, çh. v , v. ôl); ch. 

:M , MirfMlesde Théophile, au commeii- xjy, v* 14 ; Jones, Poetêot atitieae eom- 

cément , MS. B. R., n® «710, Fonds do menlftria^j^» 161-1^7, éd. d'Eiphocn; la 



r 
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dance des sons ne faisait qu'appeler l'attention sur rbarmO'* 
nie des idées (1). La consonnance ne pouvait d'ailleurs être 
parfaite. Dans les langues analytiques , où les mots sont liés 
ensemble par des particules sans valeur intrinsèque pourl'in- 
telligence, et par conséquent sans accent, l'allitération n'eût 
été qu'un frivole jeu de mots^ qui souvent même serait passé 
inaperçu ; elle n'était possible que dans les idiomes fortement 
accentués qui exprimaient les rapports et les modifications 
des idées par des affixes ou des préfixes. Quelle que fût la 
diversité de ces flexions , elles étaient trop multipliées pour 
ne pas amener de fréquentes consonnances entre les désinen- 
ces et les augmentsdes mots. Ces consonnances se reprodui- 
saient dans presque toutes les phrases, sans régularité ni rai- 
son ; elles auraient bientôt détruit le rbythme, si l'on eût pu 
les confondre avec les rapports essentiels qui lui servaient de 
base (2). La première règle exigeait ainsi que l'allitération se 
distinguât d'une concordance accidentelle de sons , et l'on 



d'Oade; Àsiatik reieareheê^ t. X, p. le dernier ou l'a?aut-dernier mot soient 

402, et le petit poëme Magyar de Day- toujours liés par Taliitération à un mot 

ka , intitulé : A' hu Leanika, etc.); mais antérieur. Il semble aussi que Tallitéra- 

elle ne nous semble résulter d'un sy- ^lon ^^ fut pas étrangère à la poésie 




sive alternae versus yoces, earadem lit- ^ates , Àtiatik reiearehet , t. XX , p . 

teram inilialem yel etiam syllabara ; ^35, et Lassen , ap. Gilagopinda , pré- 

Juslen , Fenniei lexiei tentamen^ pré- face. 

face; voyez aussi Porthan , De poeii (f) Quand cette règle fut violée, c'est 

fenniea , et Schrdter , FinnUche Au- que la corruption de la langue ou des 

nen}^ et peut-être dans la poésie car- recherches purement musicales avaient 

thaginoise. Au moins est-il fort remar— fait perdre de vue le principe de ralli- 

qnable que dans les vers du Poenulu» tération. 

(act.V, se. 1), tels que Bocbart lésa ,<»v ... „.. «^««.«u jo».i^ ^a- 

restitués dans son Canmn : «îi^^î d„ ^tr^^SlA^lmit^Z 

, ^- , . , ... oî *. ,. nisf vers du fragment de Biittbraht 

nyth alomm valonuth Sicorath Jisma^n enti HadhubraM , c'est la seconde con- 

chy-mlachal jythmu Mitslia Mittebariim Is- fP""® .^® gi-^^igan qui est liée par l'ai- 

" chl. litérationi 

Hphorcaneth Yth béni Ith jad AdI UWnuthal glUUIgan ni ti UUambnum. 

•biruarob syllohom Alooim Ubvmisyrtohom, 

bytiim motn Ynoth Othi helech AntJdamar- Nous citerons encore le premier vers du 

« 3 .. .-_, - . . «-«. fl^» ^^^ ff^esiobrunner Gebet: 

j§ Sydeli} brim tyfel yth CHU SCHontem „. _ 

. ^ Hpbul. dat gàFregin Ih mit Firahim. 
Opéra , 1. 1 , ool. 7S3 , éd. de 1707. 
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B'empèchait de les confondre qu'en rendant la liaison des ac- 
cents plus sensible à rintelli{;ence qu'àl'oreiile. C'était assez, 
pour la marquer, dej'élévation de la yoix et d'une articula- 
tion semblable; loin de reproduire les yoyelles qui suivaient 
la consonne allitérante , on évitait d'établir, par leur répéti- 
tion, un rapport trop musical (1). Tous les radicaux qui com- 
mençaient par une voyelle allitéraient même suffisamment; 
Tespëce d'aspiration que nécessitait l'élévation de la voix, les 
liait ensemble d'une manière assez sensible (2). L'identité des 
consonnes elles-mêmes n'était pas toujours nécessaire ; le 
but était rempli quand l'harmonie des mots exprimait celle 
des idées, et, suivant les rapports que l'on percevait entre 
les sons des lettres, on en faisait allitérer de différentes (3) , 



(1) Cette règle ii*a.été remarquée par tait pas nécessaire; noas avons déjà dit 
personne : mais l'étude d'une grande que rallitcration n'v était pas sortie na- 
quantitê de Tersallilérés nous a con?ain- turellement du génie de la langue. 

eu qu'elle était presque toujours obser> (5) Les exemples en sont cependant 

\rée dans les plus vieilles poésies; on ne trop rares en islandais pour que nous ea 

s^en écarta que lorsque l'introduction de puissions inférer qu'une concordance 

l'assonance et delà rime eut appris à re- aussi imparfaite y fût suffisante , mais ils 

chercher les sons pour eux-mêmes, sont assez nombreux dans les autres 

Mous citerons comme exemple la stro- langues teutoniqoes pour ne pas laisser 

phe XXXVn du YOlu-ipa : place au moindre doute. Ainsi , dans le 

Fttlliz Viôryl Hillibraht enti Hadhubraht, y. 18, Pet 

Feiffra manna B allitèreut; TH et D dans le yers 16, et 

Rycur Rogna siat danslepoëme deHeljand, p. 75, t. 30, et 

Rowdom dreira. p. 140, v. 18, éd. de Schmeller; Cet 

Sjtfrt verda Solscin £ dans le fTeMenbrunner Gebet, v. 9 ; F 

vVdrTu Va^îd ^\ y dans le poëme sur le Jugement der- 

Vttod er enn edr hvat. ^^^^ ^"® Schmeller a publie 80us le nom 

- , . , Il • 4 A. I de Mutpilli , V. 10. Le H n'empêchait 

Cependant les voyelles pouvaient être les point l'allitération, qu'il précédât soit 

mêmes lorsq» elles étaient immédiate- J^^ ^ „ ^-^ une cousSnne': 

ment précédées d'une consonne qur •' ./. . ... „^ .„ 

n-allitérail point comme d.n, ilod ol Èfe^^tïtoS?* '" 

bora , fadr et flaika, ilattr et ma*. ° nHu-spa , st. I , t. 1. 

(2) Rask avait fort bien, remarqué yoyei aussi S*a/da, p. 98 ; Heljand , p. 
quHl était môme nécessaire que les voyel- ^26, v. 14; p. 127 , v. 15. Le J et le V 
les allilérantes fussent différentes ; Rort- u empêchaient pas non plus l'allitération 
faltet Vejledning til det oldnordiske ^q islandais : 

Sprog , p. 74 ; il aurait dû seulement vEsall malir 

ajouter que les diphthongues, ayant un vjssau raapr 

son plus prolongé que les simples Yoyel- okillaskap!. tyii 

les, ne pouvaient allitérer qu'ensemble. uwDarmalf st. XXII , Y. 1. 

En gallique , des voyelles différentes en- Kn irlandais la concordance (uatm) avait 

traient fort bien dans les eymheriada lien entre PH et F ; le H et le FH, qui 

(lettres initiales de chaque vers qui de- n'étaient que des signes d'aspiration, n'y 

valent allitérer), mais leur diversité n'é- mettaient point d'obstacle : 
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on l'on en répétait plusieurs Éèm se permettre fe moin-" 
dre changement (t). 

Un rhy(bmc aussi peu musical ne pouvait être fort sensi- 
ble , et eût entièrement cessé de l'être si les mots sur lesqueb 
portait raliitération avaient été séparés par d'antres^ égale- 
ment marqués d'un accent(2). Eussent-ild été assez rapprochés 
potir que leur rapport fftt facilement saisi , une Suite de mota 
étrangers au rbythme en aurait bientôt obscurci l'harmo- 
nie (3) : un pareil système ne permettait dé donner à chaque 
ters qu'un nombre fort restreint de syllabes (4). Aucun prln-* 
cfpe n^exigeaif que ce nombre fût invariable, et (fue tes let- 
tres allitérantes occupassent une place déterminée (S). La pro« 
nonciation des radicaux était la même partout ; leinr forte ac« 
centuation dominaitassez les autres syllabes pour frapper vi- 
rement l'oreille, et l'intelligence était trop préoccupée de la 
liaison des idées pour demander au rapport des sons une ré- 
gularité systématique (6). Mais un pareil arbitraire ne pouvait 

ogiach dobbi ag Maire Mhoir pouvait, surCoal dite la poésîé narra-» 

nach ttug Elteach na hOnoif. tive, dont le rfaythme étr.it plus long 

Ap. Lbnyd, Arehatologia Britannica,^, (dans le poëme de Cœdmon, par exem- 

^ .. . . . , . 306. pie ) aclineltre plasiears antres radi- 

On disjHl aussi Tort bien : eaux. 

do gbeibb ar an AIgh nIOdbuin , (3) Voilà pourquoi le éecond membre 

parce que le N n'était point une lettre co™fn«°Ç«l presyie toujours p*r le mot 

possessive. En gallique , P allitérait aussi ^\^^\^^\ î V^^^^ . d'autres le precé- 

ivec B , C avec G, et b avec T; Rbae- ?"?«"V »' "^^«^"?\ "^ ^^\ «f «'^- 

tus, Linguae eymraeeae tntlimitmei , ^"«*' ^/"« ^^6*« " *?L^f "^"^.P" 
p. 274.275 observée constamment dans les oernières 

'(1) En islandais, lorsque le S était suivi Poéjies des Anglo-Saxous. 
d'dne autre consonne dont le son domi- ^ ^*^ ^"?* ** plus ancienne mesure le 
naît le sien , comme K, P, T, il fallait A»*^y*-^«'«f scandmave elle vers anglo- 

qoe les deui lettres fussint répétées : ? *°" ^" .''^^«T'if «V?« >« ^^^'^"^ '^ 

^ ^__, ,-, *^ rr)ya^0tfr) OD n^admettait ordinairement 

SSBT SKIOlldungS nidr SKurum que quatre syllabes , dont seulement 

SKopt darradar lyptaz. Jeux étaient accentuées ; quelquefois ce- 

Cela avait lieu aussi en irlandais pour pendant , surlout dans le second mem- 

Sfl , SL , SN , SNy SR et pour TS, pré- oi^è , on se permettait d'en ajouter deux 

cédés de la particule an, parce qu'elle ou trois autres. 

exigeait que le mot fuivaittt commençât (5) Dans les denx derniers vers (com- 

par un T , et que saàs la répétition des Had) do quatrain irlandais, raliitération 

deux lettres la concordance n'eût pas detalt cependant tomber sur le dernier 

porté sur le radical. moi; mais cette nécessité n'avait point 

(â) Les deux mots allitérailts do pre- lîéU dans les deux premiers (/eal.^ranr»), 

Ikller membre n*étaient séparés par «u- ^ elle ne se trouve régulièrement dans 

cune syllabe accentuée ; tùih , lorsque aùcùûe autre versification, 

la lettre versifiante était connue, on^ (fi) L'arbitraire de la quantité per- 
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abmttir qatk wà rbythme vafpeie 4ai se fftt bientM complète- 
mcBi eiïàcè si le vers eù4 été brisé par quelque pause gram- 
inalicale , oa slia fin m'en eût été itiarqiiée par le sens (1). 

Tous les mots liés ensemble ne devaient point être réunis 
dans un seul mètre ; l'unité du tout devenait bien plus sen- 
ff^le quand Tenchidnement de ses parties ne résultait pas 
seulement de la répétition du même rhythoifr, maa encore 
ide liens positif qui tombaient sous les sens. I^aineurd, pour 
donner à La versification une harmonie suffisante , la nature 
peu musicale de Tallitération obligeait d^y ajouter des for- 
mes étrangères à son priticipe^ et le moyen à la fois le plus 
puissant et le plus simple était une reproduction matérielle 
du mouvement rby thmique , on du moins son rappel dans 
une seconde phrase semblable ; c'était TétablissemenC d'un 
paraiiélisfiie que l'on retrouve plus ou moins marqué dans 
to<is les systèmes de versification , parce qu'il est dans la 
nature de la musique elle-même. Dans le premier mem- 
bre (3) y Frilitération exigeait au moins deux radicaux corn- 

nreltait et preloilg^r asseï les ÎBlona» tun seng si elle avait été , dani le méfM 

tions povf ^iM Faceent qui euiyait tm- T«rs, nr ai vied d'égalité a?ee les tm^ 

iBédiatemeBtffKseiilï autant que le pre- très. Ejd gaiiiqiie, chaque vers ayaîl 

-imer. * ^ ^* • •» > -* «:— i*— . i t^^ 

les 
leui 

(i) Cependant, dans plosieiîrs poésies ne formant qu'un seul vers , puisque 

anglo->saxonnes , il y a une pause entre l'hémistiche avait un nom dliférent, 

les deux lignes aHîtérantes, probable- èrayeh ou penn ^ brae. La nécessité 

nent pour marquer leur séparation» d'une liaison quelconuoe des vers' était 

CN^lqu^fois même le sens s^arréle an mi- m bien sentie , que les longs vera anglo- 

lieu de la seconde ligne, après une syî- «axons, dont les lettres allitératfles M 

laëe qui rime avec le- dernier mot dé ae trouvaient pas dans deux parties di» 

la première; maisèetle association de la stincles, étaient liés ensemble par la n* 

rime avec l'allitération et avec le rapport me ; chaque teca y rimait avec le premier 

des accents prouve que le rhythme n'y hémistieie du vere suivant, 11 y a d'asU> 

éèaitpaspur. Une césure semblable se leurs desrkytlimes où les BBoisiuliliéraiita 

retrouve même dana^ quelques vers du aetrouventdaae une conrteligna qu'on se 

tfibelwi^e Not et dans d'aaiires poésies peut réunir avecéucuneaolre^^reiem^ 

allemande» du 43« siècle^ pie dans lelioiahMtr islandais , dans las 

(2) Une aulrê preuve eonfvaincanle que tercets (têirold) galliques , et rien n'an«i> 

l'alliiération portaitaur deux partiesdiné- toriae à contester U légitimité d'une ra*- 

rentes résulte encore du nom que les la- sure que les écrivains de loua les tempe 

landais donnaient aux lettres alUtérantes. ont reconnue et qu'on est iareé d'adoMt* 

Les deux premières s'appelaient f/ud/cr, .iae pour quelques poëmcs* Il est même 

élais^ aoulienav et 1* dernière hOflÊdtiafr, 4bH> renuirquaUe qu'an Ken de lier e»*- 

leitre dominante ; ce qui s'anmil es am- -aasbl» let'diik premMfH ter*, oo- 
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mentant par une lettre semblable (1) ; mais dans le secmé 'i 
lorsque Toreille était déjà frappée de leur rapport , pour le 
rappeler et continuer le rhythme , il ne fallait qu'un seul 

alhtérantes comme au troisième : en réalité aosti netlem^t diviiée « 
Vegnest Verra genres difTérents qne le disent les faî- 
Berat mabr Borbi Dra Murs de théories; pendant long-temps 
enn se OfdrykUa Avis. '* poésie lyrique sartont se mêla à tontes 
irana-mal, st. XII. les antres. UJE^iê-Drecka et le Fall^ruâ- 
(Nons devons cependant dire que ces ^*9'-mai prouvent d'ailleurs sans repli- 
Ters ne se trouvent pas dans tous les 4"® ^^ ^^, anciens poëmes scandina- 
manuscrits et que des exemples sembla- ^®." admettaient de petits vers. Hierzii 
blés sont fort rares.) Les vers qui étaient "^^^^ ^^^ entscheidende Grund , das die 
liés ensemble par rallitéralion conser- jedesmal angeschlagne Allitération sîch 
▼aient si bien, chacun, une eiistencein- immer erst mit der ganzen Zeile ver- 
dépendante, que, suivant la remarque 'aufl und beruhigt , die sweile HXlfte 
de Rask ( Kortfatiet Vejledning til des Verses aber , indem sie nor «inen 
det oldnorditkeSprog^ n« 178), lorsqu'ils ^iaut ^ die erste dagesen in der B^gel 
admettaient des rimes intérieures, non ^^^^ anfnimmt, merklichen Abstand 
seulement ces rimes n'étaient pas iden- ^<>u der ersten HXlfte bildet, ungeDllir 
tiques, mais elles changeaient ordinal- "^'^^ a^ch im Hexameter die nacn dem 
rement ^sœdvanlig) de caractère. Elles Elnschnitte felgenden Silben den ihm 
ne portaient dausiepremier vers que sur ^orausgeheuden nngleich sind. LOst 
les consonnes et v ajoutaient dans le se- ™an zwei alliterirende Langseilen in 
«ond le rapport des voyelles. Sans doute ^j®' Kurze auf , so entsprechen sidi 
VLU. Grimm et Bergmanu , qui veulent ^^^9% keineswegs untereinander, viel- 
que l'on écrive dans une seule ligne ton- '"ehr gleicht die erste der dritten , die 
tes les parties qui allitèrent ensemble, se >weite der vierten ; vroraus l(lar her- 
sent trop exclusivement préoccupés de ^orgeht , dass die erste ond zweite ein 
ibrmes récentes et corrompues, em- System machen und susammengefasst 
P.loyées par des auteurs qui ne se ren- *eip woUen, wie die-dritte ond vierte :- 
daient plus compte de la théorie de la Grimm, Àndreatund Elene, p. lti.Si 
versification et ne cherchaient qu'à en ce raisonnement était juste , rhexam^ 
éviter les difficultés. Ainsi , le poëme de ^^^ ®^ 1® pentamètre ne feraient qu'un 
Beljand, qui n^a que deux lettres allité- **"! tyHème et devraient être écrits en 
rentes, doit évidemment être écrit comme °>>® M"!® ligne. WXren kurze Zeilen dat 
ai elles appartenaient aux deux hémisti- wirkliche Metrum , so mttsten sie sovrol 
ches d^un même vers, et la même raison jcden Reimbuchstab in ihrem eignen 
aurait dû empêcher M. Remble, le der- Umfsng abscbliessen , als anch îm gan-' 
Dier éditeur du Beowulf^ de briser le '^n Gedicht einen gerade oder nngerade 
poëme en petites lignes qui n^ont fort ^ahl erfUllen kOnnen. Nie aber ist letz-^ 
-souvent qu^ne seule lettre atlité'ranle. ^resder Fall, zum deutlichen Bevreit, 
Au moins, les différentes raisons que ^^àss immer ein Paar Kurzzeiten verbnn- 
ces deux savants ont données à l'ap- ^^^ steht, folglich eine Langzeile bit- 
poî de leur opinion ne nous ont point <lat;Grimm,Jfidr«af imd^/efie, p. lvh. 
paru convaincantes. El génère epico, Urésulteraitde ce raisonnement que Ton 
a mi me parece, exige verso luengo devrait ou écrire en une seule ligne les 
y largo, y le répugna todo corlamiento ^^^s qui riment ensemble, quand il y 
•o entrefazo , como que le dentorbarian ^^ aurait cinquante , comme dans nos 
de su equilibrio y tranquilidad , y es ▼■«ux poëmes, ou terminer les podmes 
-inadmisible dexar easi encubiertos a Par un vers qui ne rimerait avec aucun 
los versos asouantes , "en el fin de los autre. 

qnales todavia se conetuye el peiét- (1) Il était trop court pour en admet- 

miento; i. Grimm» Sihm de romoil- tre dayantage. 
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Chaqw figae a 4m\ kttnt dKUfffnUM. 
axeepléU qMtriène et la MliiiM, ^«i 
B^ea ont qu'une, parée qn*eUe aIKUre 
nvee la ligne préeedenle. 

(2) La TenSEcalioB n'anrail pas nen 
pins été ênm exprestite; lea alUiéra- 
tiona différentes se seraient appnyèea 
snr des idées dÎTerses, el llnprenion 
i|n'elles devaient prodnire surllntelli» 
gence n^snrait pins en la nème forée. 
Aussi, dans la Tersificalion galliqne et ir- 
landaise , où ehaoue yers avait souvent 
plusieurs espèces a'allitèralion , ètsit-on 
obligé demander le rhythme par des as- 
sonances intérieures ou des rimes finsles: 
l'esprit d'affectation qui caractérisait la 
poésie artistique n'en étsit pas la seule 
cause. Cette règle n'est cependant pas ssns 
exception, nous citerons comme exemples 



ivisn n wee sae % 
viMMeneaMe smui 
WilsiNt»iw>terSi^ 
Perle aai«|ll« 

(5) L'aiHewr dn Tiêim i/ ISerie 
Mewinen ehevcliait an feulrair^ à ie« 
mnlUpttef le pl«M peasiM^ \ il disait i 
irHh Depe nykys and Dyiàe» and IMM 

a Fayr FeM F«l of Velk Vend I lh«re^> 



Nais évidemment sa mesure Malt le ttft 
deonie syllabe, dIvUées en d«tt% lis? 
me césure après la si «lèms \ l*ill(tf ratlnM 
n*était qu'un hors d*»»Mvr« q»i'll tjm- 
ployaltdela manière U plus Irr^gul ère, 
et ne eraignalt même pis de ii#||il0V 
entlèrernsnt, comme diiis es vsri i 
And M I behfild on hey, rnt on to thssoiitie. 
Une aotro régis quo tes rrlllquw ii'oiil 
point remarquée, si «Jiw Im n*'"'f5* 
po«t^ n*0Bt pal totgottri obisrvMi 



^ 
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Lorsque la poésie ne se 'boma^ plas à des élans lyriques^, 
mais se complut à peindre de vaguer impressions ou à déve- 
lopper des sentiments individuels avec toutes leurs nuances 
et leui* mille petites excentricité!^ , des vers aussi brisés 
fi« lui convenaient plus; ils imprimaient à la pensée un 
mouvement trop heurté et trop fortement caractérisé. 
Uil' riiyibme peu musical ne. pouvait d'ailleurs s'associer 
aux eflbrts des imaginations passionnées; au lieu d'ajouter 
à l'impression d'an sentiment, il ne concourait qu'à l'ex- 
pression des idées (1) , et contrariait à la fois , par soû Uni- 
formité , des tendances tour à tour vives et mélancoliques. 
Tant que , pew accessible à ces délicatesses de pensées 
qu'une civilisation plus perfectionnée amène nécessairement 
avec elle , l'intelligeiice ne se préoccupa que de l'idée elle- 
même dans sa simplicité primitive , le radical conserva toute 
sa suprématie; mais lorsqu'une analyse plus fine multiplia 
les nuances de l'expression et donna souvent moins d'impor- 
tance à l'idée qu'à sa modification , l'allitération , en appe-^ 
lant continuellement l'attention sur le radical , mit en dés- 
accord réel l'accentuation du rbytbme avec eelle de la pen- 
sée. Le vocabulaire primitif devint insuffisant^ il ftllot adop- 
ter des mots nouveaux dont le radical n'était pas taurîi»urs 
initial et monosylleM^e ; les anciens mots parurent trop 
longs, trop lourds, et des contractions allongèrent là syllabe 
finale et déplacèrent l'accent : l'allitération n'était piçn qu'une 
puérile afffectation à laquelle l'oreille elle-même ne rattachait 
aucun sentiment de plaisir. On vbulut donc donner M 
rhythme un caractère plus prononcé, et, pour n'y pas tntro* 
duire un nouveau principe qui l'eût encore rendu plus ob^ 
scur, ou ajouta à l'allitération la consonnance du radical (S^, 

teolait ^ae rallitéralÎMi n« poriftt paê sopaet de W. you Scklegel sar l'amoar: 

deux f6ig de suite sar ki même lettre. Was ist die Liebe ? Ics'l ea làrt geBchrielMA, 

(i) Son action était mémo fSart ttBiît6e«; ^„. f»^.. ^,. ^^ „^ . ^,„,^ •• , 

il fallait qne la pièce fût courte; qu'elle £ ff^ ^^^ ?'l ?P«T/ • . 

ne rouUt que sur une seule idée ^ et que ^^ ^^^^ '•"' ™" *•"* *** "®" ™* Bebeii. 
Tallitération rappeUt aourent la mot (2) Cela prouve encore ce que nona di- 

qui la rend d^oi^dinairé , comme (fans le aiùhs tout & l'hedre sur la nécessité dd 
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lé npfori^es coBsoiuiC5<|ai letenniBaieiit (]). Mais leorso» 
était si bîMement articulé, qoe cette coDcordance eût soo- 
Tent passé inaperçue, si Ton n\ arait ajouté Tassonance, la 
atarilitade des TOjeHes (2). A cette cause se joi|piit le déTe- 
loppemeul du seutiuient musical (3), dout les exigences firenl 
bientôt substituer rbarmonie des sons au rapport desarticu* 
lâtions (4). D'ailleurs, rafTaiblissement progressif de Taccenl 
tonique confondit insensitriemeut la premitee syllatieavec les 
autres, et la dernière en fut de plus en plus distinguée par la 
pause qui séparait les mots : ce fut donc sur elle que dut se ba« 
serlaTersification (6). L'expression en faisait mène une né- 
cessité ; c'était la seule syllabe que n'affectât jamais l'accent 

iMjrUger les lettres alfitérantes en deax trop ée moBosyllalifs et de consottiifA 

lignes diffiÊrentes : lorsqne Tassonance finales pour être considéra comme «nt 

est parfaite /die n'est presque jamais la langue mnsicale. AcMMl Daniel^ un des 

même dans les denx parties da distique plus m«x IToiilMidowrs , sernUe sou— 

( Yoyei les exemples cités par Olafaten , Tent avoir cberdiè à donner de It du- 

Om Ifordént garnie PîtfUktmti , p. €0 reté à ses rers , et sans doiAe Paccent 

et 61 ), ce qoi certainement n'anrait pas Umione était flbrtement premoneé; ft 

et Uetfsi dm c'afaientei, elMcmoran^ devait ifvoîr une signification gramma* 

existence indépendante. ticale, et distinguer un grand nombre 

(1) ûnrippetait en islandais keniing: d*homonjmes qu'une même prononcia- 

n n^éxîgeail que la tioncordaftce des tien aurait confondus, 

consonnes. Il semble seulement, quoique (4) Les minneiMnter faitaieiit méaM 

la rëgle*né soit pas sans elceplion, (|U6 , quelquefois allitérer les TOjelles au corn* 

lorsque le radical finissait par une seule mencement et à la fin de cbaqueTerii 

eonsonne,eetCeeonsodnedeTiH être pré- voyeiGrimm, C/e6tr dan mUdeuitekm 

eédée de deux Toyelles exprimées ou réu- Meittergetang^ p. 5i^57, el Benecke, 

Aies dans^n seul caraetèi'e.iE 011 Ô, et ^^^rag9 %ur kenmHkiM dar aUdeut- 

se reproduire salis aucun changement 9chên Spracke^ m<> 516. 

dan« lés deux lignes liées par ralKté* ip) 0" »PP«*« ««^*« concordance finale 

fatîon. Wm«ini^iH'«i»r«. Tantôt, comme dans les 

h) C'est ce qu'on nommait eu fâlan- ^•'* Wonini latins et les «oforra per- 
dais adalkènding, assonance parfaiW. »»"•» c'w^ >« dernier mot qui rime ayee 
Toutes ces formes n'étaient pas en réa- "" •utref cette formé se trouve même en 
llté aussi tranchées qu'on pourrait le ••nscrit dans le Ctrolor/unjya. de Bha- 

conclure des raisonnements de la théo- ^?V \^27*'* ^'î^* î"*'®* f i^'^-H*»*"»* 
rîe; ainsi, à une époque encore asséi rfoka]. Tantôt les deux syllabes nmanlei 
réceùte , U rime et rallitèratîon étaient •<>"* ?«»» * intérieur du même Yors, ainsi 
visiblement associées ensemble dans la 9"«.?""» ^^^ If" ^V """^f^f deliciarum 
i^bésio suédoise : '°^ rahbesse Herrad, qui viTait dans le 

<he KaUamikKUppingiSammaStund, i siecie . . . - . .u, . 

«Ai^v loir i?o«A A«r«fc.t* v»«A Cunota riHmi, valut und» Ûuunt , nibfl est 

FortyJakFannopathetFund: ' sloenaeroi 

)ak Uiffte ok hcrfwHd aff sS M&igen Man Quid Tark6t^, quid neoe laUh, ooepit ab 

sam til Wârfldz andt Wal mbmas kanr ,.. , . , , *«^0i 

a^t^Kronika , p. (»#. ^ ^^ ^^^^ i "f^^ aura lae^i , non art («u- 

(3) Peut-être cemndant fut-il moin» Mortslt^f, MoneraHM, Mf elaïkluM 
Mftif et moins rapide qu on ne le croit ilMMU 

efdimnremeni; au nointle provençal a 
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oratoire, et, pour rendre le rhyihme plus sensible, il en fal- 
lait placer les bases là où rien ne pouvait le dominer ni par 
conséquent l'obscurcir (1). 

Des raisons purement philologiques ne furent pas moins 
impérieuses. Aucune idée essentielle ne modifiaitles termi- 
naisons y il ne s'y rattachait qu'un sentiment d'euphonie qui, 
en les subordonnant au plaisir de l'oreille, empêchait 
qu'elles ne fussent aussi variées que les radicaux, et dans la 
versification aflilérée les vers étaient moins longs et les 
correspondances de lettres plus multipliées. A moins de sa- 
crifier complètement les idées aux nécessités du rhythme , 

Cette espèce de vers avait môme nu nom Mandusabit sine mandtd'a necsorde carebit 

particulier en^alliqae^ on rappelait Wius hic in amiciWa qui corde maneWt. 

prôit : Us sont beaucoup plus rares en proven- 

Caeagebhaûdawngaftdoe. Ç**» quoiqu'il s'en trouve un dans un? 

Cubhvdh cohhrydk rddh erbhai t ode de Peire Mi Ion , ap. de Rochegude , 

Yn eifgroe* i m'oet a' mwy, Pamaste oeeilanien , p. 579. Frederich 

Annwylgratr cowair yw^ r cae. von Schlegel a employé aussi cette forme 

Âp. Rhaesus, Linguae e\imraeeae insMU' de vers dans le Watterfall : 

^^o^'fP'"^' Wennlangsam Welle sich an Wdleflchlfaf- 
(Nous avons remplacé le X par l'Y et le êei, 

h par le W.) Elle avait au:»si un nom en I°> breiten Bette ûiestet sUll das Lében, 

espagnol : Juan de la Encina disait à la ^^^ i®^®*" Wunsch verschwefte» in den e»- 

fin du 15* siècle :Hayotra gala querella- «„ ^. „ ^ ^ . „, ^,***** 

ma muUiplieado , qne es qaande en un ^ichls soU des Daseins retnen Fluss dir rttt- 

pie van mnchos consonantes , asi como ren,etc. 

lua copia que dice : (I ) Les règles de l'allitération devaient 

Desear gozar amar s'appliquer plus rigoureusement encore à 

Gon dolor amor ténor; etc. l'assonance, car elle était moins sensible. 

Ces vers s'appelaient en italien rimei à ** f*"*»^ *'nsi que le vers fût fort court 

laprovençale (voyez Grescimbeni, Com^ «* qu'aucune consonnance ne rendît le 

mentarj, 1. 1 , p. 44) ; on en trouve dès rhythme irrégulier ; il reste même alors 

le i3« siècle dans un sonnet de Puccian- 8i obscur, qu'une seule voyelle asso- 

done l^artello ( ap. Reddi , Baeeo in """^ "« ^^^^ P** ( *» *«* P^"» vieilles 

Toteana, notes, p. Ii5),et,à la fin du ^fomances espagnoles n'eu ont qu'une» 

17% Ludovico Leporeo composa en ce c'est que le cbaut en marquait la mesure) 

rhythme un gros volume de poésies. ®* qu'elle doit se reproduire pendant 

Tantôt les rimes sont dans deux vers *<>"*« *« P>^ce (les exceptions à cette rè- 

différents comme dans la deuxième églo- S^^ ^^^^ *^^^ ^^'^^ ^'"^ '®^ pièces lyri- 

gue de Garcilaso : 4°®^ et les ballades ; nous citerons ce- 

v^^^^u . ji A pendant une romance populaire sur las 

Escucha pues un rato, y dire co«a« Enfanta de Lara • A Calalrava la Vî«î» 

Estranas y espantoM* poco a poco. 7° i **® *"*" ' ^ caia rava la vieja, 

Ninfas à vos (nroeo : verdes Vaunot, JP-Duran, Romances eaballeretcot, Part, 

SaUros y Silvano# , soltad todb# * Il , p. 3; la première partie assonne en 

Mi len^ua en dulces modot y suttfef; et la seconde en AT. Les assonances 

Que m los pastortTej , ni el av^na, ne peuvent non plvs être croisées, com- 

Nilazampofiasuenacomoquiero^eto. nje les rimes : Foroille ne les sentirait 

n y eu a aussi quelques exemples dans plus assez ; quand la musique n*a plus 

le Hortuê delieiarum, que nous citions été aussi intimement associée à la poé- 

au commencement de cette note : aie, on a renoncé aux licences des an- 
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ce système exigeait un vocabulaire fort riche , une nom^ 
breuse synonymie ; il loi fallait retenir les mots tombés en 
désuétude dans le langage ordinaire , en emprunter de nou- 
veaux aux autres idiomes , et innover dans les formes habi- 
tuelles de la syntaxe par les ellipses les plus hardies (1). De 
nombreuses obscurités en étaient la conséquence néèessaire^ 
et les poètes qui voulaient être compris des masses ftirent 
obligés de donner à la versification des bases différentes. 

Au lieu de faire allitérer les radicaux , on lia les termi- 
naisons ensemble , et ce changement en amena plusieurs au- 
tres à sa suite. Aucune articulation fortement accentuée ne 
rendait les consonnes dominantes; la liaison dut ainsi 
porter de préférence sur les voyelles (2) , et les langues mo- 
dernes, dont l'esprit était le plus opposé à une pareille 
assonance, l'adoptèrent (3) , quelquefois même d'une ma- 

ciens poêles (nous citerons entre antres porter la rime que sar des consonnes; 

Rabbi don Santo de Carrion, qni floris- konnte y rime avec iandle , Rand avec 

sait en 1360; il composait en vers de Wund^ Sonne a^ec enlrifnne, 

£ept syllabes , à assonance croisée , et (5) On en tronve même en latin , où 

réunis en quatrains V La liaison des les flexions rendaient cependant la rime 

sons n'est pas non plus asses marquée si facile : 

pour suppléer à celle des idées; il faut Noli, virgo Hahel, noli dulclssima mater, 

que les mots appartiennent au même Pro neceparvorumfletusretineredoloruin. 

mouvement d'esprit et que l'on saisisse interfectio PuerofMtn, ap. Wright, XafjM 

aisément quelque rapport entre leur si- mytieriet , p. t9. 

gnifieation. Voyei aussi le Vieiimae paichali , le 

(1) C'est la principale cause da voca- ^«^^ ]♦» fl'^» i «î ?."® ^»«f «f^*^'?" «no- 

bolaire poétique des skaldes. Voilà "y™« ^ Andres Belle : Uio anUguo de 

pourquoi Robert of Bmnne (Mannyng) '<» ♦*•'*»<» atonanie en la poeiia latina de 

s'élève contrôle 9tk»t»l0 «ii^m, \»tlrange '» «^dia <fdod y en la franceia, insérée 

epeehe de quelques poêles; on n'en san- ^^''^ ^^ Reperlorio amerieano , t. II , 

rail douter, puisqu'il ajoute : P* Sl'ô5. Quoique dans les. langues ger- 

For (in) il ère names selcoulhe , maniques les vovelles fussent bien moins 

That ère not used now in moulhe. accentuées que les consonnes, les poêles 

ra^ i?« .iu«».«ii ««»«n.i..« ..„«i^»« ' *® contenUient quelquefois d'une simple 
m En aUeroand, cependant, quelque- agg^nance : 

fois la liaison ne porte qne sur la conson- q. .... _. . ..>.„. 

frau Maria(ap, Uoitmainnf Getehtehte 

det deuttehen Eirehenliedei, p. S3), man- Aller bande spise harte Vile 

d«{of» rime avec 0dt7e, andfim avec dor- Darxugebotsiedasmanire. 

«en^dans la traduction du roman flamand • • • *^'v.*. • • • 

d'OotVr deDanemark.vàr Jan de Clerk, S^* ^^ derrichelnen ronde, 

^l rime aussi avec feUi .aie da.on g^wSfdi'Se'^iîISSSSi'geben, 

avec gewan , etc. (ap. Mone, Ueberstehi ©ai tet sle alliz durcb den degen . 

der aU-^iederlOnditchen Volht'-LUera- Ob her irgen lebende were, 

iMr. p. 39). De nos jours encore, dans sa Daz in ire got wlder gébe. 
traduction de Budibraiy Soltao n'a fait Grave Ruodolf {de 1170 àl8),f.G,l6,I9,tl. 
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nière systématique (1). Qu'elles fussent dérivées du gothique 
ou du latin , eu devenant analytiques , elles contractèrent 
presque toujours les terminaisons , et le son des voyelles fi - 
nales y fut étouffé sous les consonnes (2). Cette contraction 



On en trouve aa!>si des exemples dans le Oo'iHi nen creseron ben al dit^e lor §efiMr, 
Kri$t d'Otfrid («0on« et fQort ; tanfe et H« t^vaïan que las aygas nebesan enoar Iq 
hivoilonne), àh\\%\% Kekiterehronik [àvL .. , monl, 
12- siècle, fnaiMwn et aUe , uobtn et Noblai$ye»on,r.iMtÈin, 
gnuoge^ veigen et leide; ap. Mone , honor rime a^ec templation, y. 95 et 
O/ntI, p. 58), dans le Von det todet ge- 96 ; endr9yeetan avec gardar -et «a/ei- 
hilgedêj de Htioriah (autâriear à 1165), ti^l* t. .158, 159 et-lCO , etc. La v^esl^ 
le Jrarten/«6enduprélreWernher(1175), fication irlandaise admettait aossî l'as- 
dans un Cantique de Pdquei (ap. Man- sonaoce, qu'elle appelait cunuà; mais 
nesses< Sammlung vonMinnetingem, t. elle exigeait quMl y eût le^ même nom- 
II,p. 2^9, col. 2), etc. De pareilles rimes bre de syllabes dans les deux niots. 
jont plus rares daus la poésie flamande; L*assouance a Heu aufsi dans la poiMo 
cependant tfa^ rime avec tlaeh dans le cingalaise ; le rapport des sons y semble 
tBeinaert de Vo» , v. 811 ; graven avec suffisant quand les quatre vers $le pba- 
hetagen dans le Riimkronikde Jan \an que quatrain se terminent par la môme 
Heelu, Y. 5679 ; roche avec enoppe dans lettre. 

le Witselau der Har, ap. Mone, Ueber^ (1)Elle ne s'est conservée que daus le 

siehty p. 55. Plusieurs poëmes allemands portugais et dans Pespagnol. La multi- 

modernes ont éTÎdemment des asso- plicité des terminaisons, qui d*après iind 

nances systématiques ; entre autres le note d'Yriarte , dans son poëme aar la 

Zauberliebe d'Âpe! , le V&gelde Fr. ?on musique, se montent à préddeS900, era- 

"Scblegel, ses romances sur Roland, et pécha Yraisembla|>lement celte dernière 

'plusieurs, passages de sa tragédie d'il- langue de conserver la rime entière ooe 

iarcoi. Ce fut d'abord la seule rime que ses premiers poëtes avaient adoptée (v. 

cennOt Va poésie française. Le vieux les oeuvres de l'arcbiprêtre de Hita, de 

-poëme tle Charlemagnè, la Chanson de Gonzaleide Bercée, le Po«ifui'd^il/ea;aii- 

Molandy les. Enfaneet Ogier par Raim- dro , le f^ida de ionta Maria Egipeia- 

bers de Paris, le 12oman« Garin le Lo' 9Ma,le Laèert'n^o de Juan de Mena et 

herain, Doon de la Boehe , BeleÊrem- Sarmienio, Memoriat para lahiitoriade 

bon, ap. P. Paris, Homaneéro françoi», lapœtia ypoetat e$pakol4$t^ p.l71). La ri- 

p. 49, etc., pont assenés, et le même sys- me eût. été trop difficile, et Tbabitadeiai 

tème a souvent été suivi depuis dans dqs fit préférer l'assonance: Todos los que 

chansons populaires. Nous ne citerons escribieron cçmedias usaron por lo co?- 

■qne celle rapportée par Molière dans le mun el vecsocastellanoda ocho siUbaa... 

Mitantkrope : Yo no conoico en Eoropa verso ian 

fi le roi m'avait donn^ apropiado papa eUa«. .e^pedaJiiD^Qte cl 

aris , sa grand'vfll«» ^e asonantea ;;L«aau , ii»a poeiieà , 1. 1 , 

Et qu 11 m^eut Min quitter p. 25. Martiaux de la Rosa pav|e aussi 

L'amour de ma mie , etc. jde la dura ley ide .u^a riina perCecM , «t 

La rime par assçuanee avait iq^e i^utre- lui préfère Vjuapiifuice ; Obrflt , • 1. 1 , p. 

fois un nom particulier tait/meen^ore^ est f 9P* 

quand les dernières ayUàbea de la ligne C^) ^oui n'exceptons pas même Hta- 

participeatAn:«nQiuiealettirei^)«x«mple: Heu; ]a voyçlle qui y termine presque 

C'est le Kcfde nostre coule, ^T }^ J^^'^a!*^ pnrem«nl euphonique; 

On le fah quant on >e cou<ie. » «"® Cul ajoutée après la coulracUon pour 

' ' * . cent aigu n'y porte iaONild «ur la d/er- 

Les poëtes provenfaux .prenHidnt quel- nière syllabe ,^ et Joui jd*^re un sigi^e 

qnafob Ja.ipèom Iiç^pç^ : d'acc^ntuatian , npm ^çfoyopii (|ue !%&' 
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de la dernière syllabe l'avait , il est vrai , allongée , et la 
pause qui la suivait faisait encore ressortir sa quantité na- 
turelle 9 mais Taccent du radical n'avait pas complètement 
disparu et neutralisait l'harmonie qui se fondait uniquement 
sur les désinences. Lors même que les contractions l'avaient 
attiré sur la dernière syllabe, son concours àl'efFetdu rhyth<* 
me était à peu près nul; l'accent oratoire, qui se prononçait 
de plus en plus, et ne portait que sur la syllabe la plus ex- 
pressive des mots, se trouvait en opposition constante avec 
lui. D'ailleurs, c'était à l'élément musical que l'on voulait ac- 
corder une plus large part (1) , et des mots aussi dépourvus 
de quantité et d'accent ne dessinaient point assez le mouve^ 
ment du rhythme , l'oreille sentait à peine la correspondance 
des voyelles qui le terminaient ; en eût-elle été vivement frap- 
pée, on ne pouvait exclure de Tintérieur du vers toutes les 
voyelles semblables, et cette indispensable admission les au- 
rait encore empêchées d'en marquer sufOsamment la fin (2). 



JUJM-k. 



CHAPITRE Vm. 

DU RHYTHMË BAfflÊl SUR LA NUMÉRATION DES STLLABES 

ET SUR LE RAPPORT DES SONS. 

Le pfeniler moyen qui s'ofErait à la pensée pour donner 
j^ûs de vivacité au rhythme , c'était de^miçux foire reasor- 



«ent grave indiffue que Us moU «à il me eompteni-pdnt po«r l'MMnaBce, et 

•M troaye neioni pas acoenlués. lorsqu'ils adBt aim «nsemble, TasM)— 

(1) Ce fait, qui reasork de Thistoire de nauce porte aorcetai doatle son deiiiiDe. 

4« poésie, trouva enoore sa confirmation i^énéraleinent c'est le-deroier, mais la rè- 

"^dans iesrètles de la veraîfieation. Ainsi , . gle n*eat pas sansexoeplîoiD ; ainsi, deudo 

•en espagnoî, E, I et II,qni se fentpen aen- «ssohne atec Ueno el non avec Jwigo. 
'iirqMnd ile anveaiiafl psécèdent A et Ô, <â) .Voilà pearquoi l'assMianM est si 
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tir ses éléments , de rendre pins frappant le rapport des 
voyelles en y ajoutant celui des consonnes , en un mot de 
remplacer l'assonance par la rime (1). Sans doute l'in* 
fluence croissante de la musique appela de plus en plus l'at- 
tention sur la dernière syllabe , et exigea que l'harmonie ne 
fût pas seulement dans les notes de l'accompagnement (3). Si 

pea esMDlielle, mdme à la Te^tifieation Robert Etienne écrivait rime (La itagi" 
espagnole ; dans les poésies lyriques, on gé^ie d'Evripide nommée Hecvba , frô- 
la remplace souvent par la rime , et le duicte de grée en rhythme françoite)^ 
rhythme est assez marqué dans tes au— nous verrions plutôt dans cette rassem* 




remonte cependant aux premiers temps par rendre problématique. La nmo était 

de la poésie , poner assonne avec rey et la base de la poésie populaire , et le 

haeeii avec lambien. rhythme appartenait à la langue savan* 

(1) Sans accorder trop d'importance te ; probablement le peuple ne connais— 

àrétymoiogie ni attribuer à ses hypo- sait pas plus le mot que l'idée, et dans 

thèses une certitude qu^elles n'ont près- le principe leur acception était entière— 

3 ne jamais , il est difficile de ne pas Toir ment difrérente : Tune se disait de la Cn 

ans la racine des mots techniques des du vers , et l'autre du vers tout entier , 

renseignements pour leur idée primitiTe sans réTeiller la moindre idée de con- 

etpour l'histoire des sciences et des arts, sonnance. D'ailleurs, le radical se trou- 

rime semble venir de l'islandais hreim^ vait dans les langues germaniques bien 

son; c'est l'assonance des hommes du avant qu'elles aient pu remprunter ao 

Mord , que des langues plus musicales latin. Ainsi, en anglo-saxon , ge^riman 

firent porter au^si sur les consonnes; {Beoumlf^ y. 118) signifie compter <, 

Dante appelait encore rima le gazouil- chanter , et rim (v. 1659) nombre ; Al- 

lement des oiseaux : ...^.r fred a traduit le litaniai eanentet de 

Ma con letlziaroreprimS^ Bede (1. I, ch. xxv) par haligra naman 

Cantando rlcevleno intnrlblBglie^ rimende, p. 487. La signification est la 

Che tenevan bordone allejge>fjme. jnêmeen saxon {un-rime signifie innom- 

PurgaUmo, chant XXVm , st. 16. brable, ap. Heljand, p. 12, v. 22., éd. 

Huratori a cru {Àntiquilatet medii aevi, de Schmeller) et en haut allemand : 

L".\^PJ vriî*'„"^/^irHp^Tlu riJî!!^ I«* iralob loh glwaht 

m» ; il est vrai que ces deux mots se rat- Tj,ai thiu finrimen ni maht 

tachent à la môme idée, puisaue la rime ^^j^ ^^^ TheMourut anUquita- 
est l'accord de la VOIX, et le rhythme eu- ' *^ twn teùtonicarum, i. 1,^.61, 

phonique le changement et le retour sy» j i o. *i i 

métrique des sons; on put ainsi, dans La traduction faite pendant le 9* siècle 

un temps où la valeur des mots n'avait de VBarmonie des Ètangilei y àiinbui^ 

été précisée ni par un long usage ni faussement à Tatian,le prend dans le 

par Taulorité d'aucun travail lexieo- môme sent ; Jfatt*<ai» , ch. X, t. 30. 

graphique, prendre la rime pour le Les acceptions différentes que le vieil 

rhythme, puisqu'elle le marquait sou- allemand donne à rtnwn, compter^ ren^ 

vent en appelant Tatlention sur les sons contrer ^ lier ^ i* accorder ^ font môme 

qui lui donnaient le plus de force. Cette supposer que toutes les idées que la 

confusion était même d'autant pJus na- versification attache à la rtme apparte- 

turelle que , par opposition à la versifi- naient à son radical. 

' r2) Les Grecs et les Latms , qui re- 
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des consoDnances faciles à saisir D'avaient averti Toreille 



celles qui se trouvent dans leors poëmes estservi dans plusieurs mesures lyriques. 

{Iliadii 1. II , ▼. 220, 452 et 453 ; 1. V, Plus tard elle fut adoptée par presque 

T. iS9, 258 et 259 ; 1. VI, v. 232, etc. ; tous les mètres pracrits et par la poésie 

-voYei Douza , ad Properee y p. d5 ; malaye; voyez ilitaltA rewarcAei, t. X» 

Elias Major y De vertibui leontnii , p. p. 183. En arabe, au contraire, elle esl 

335 ; Gebaner, DiuertattQ pro rhyth- systématique et se reproduit sans aucun 

mû, p. 284 , et Fabricius, Bibliotheea cnangement dans tous les T«rs du même 

mediae et infimae laiinitatit^ Y» léo, poëme. Ainsi que nous avons eu déjà 

à la note) étaient donc nécessairement l'occasion de le dire, la plue ancienne 

«eddentelles , excepté peut-être dans poésie irlandaise et gallique n'avait pas 

les césures du vers pentamètre latin d'autre base. Quoique la rime fût bien 

(royes Lachmann , ad Properce , p. étrangère à l'esprit des langues gothi- 

22-25, 72-73, 111-114, et Wackernagel, Ques, elle s'introduisit de bonne heure 

Getchiehte dei deuttehen HexameUrt y dans leur poésie ; Stephanius (Notae ad 

p. 5fô), et les meilleurs critiques les Saxonem^ p. 181 ) a même cité un chant 

blâment ; Cicéron, De onUore, ch. XII, rimé sur l^émigration des Lombards : 
par. 39 ; ch. XXY , par. 84 ; QuintiKeu, Ebbe oc Aaoe de Hollede fra 
I. IX, ch. III, par. lOJ, 102 ; Denys d'Os- Sidende for hunger aff Skaane dro, etc. 

licarnasse, Aftfrf/99c, p. 136 ; Plutarque, (^'il fait remonter jutqu^à la fin du 8* 

Comparalio Arittophanit ei MeHandri^ siècle ; mais nous le croyons , au moin» 

etc. Cependant placeurs rhéteurs célè- dans sa forme actuelle , beaucoup plus 

bres recherchaient les consonnances ; Iso* récent. On ne peui cependant douter que 

crate, suivant Denys d'Halîcarnasse, ncyor la rime ne fût connue peu de temps 

TMv àflxdtùtv p^tofi^v vKOfivufmuaficty p. après, puisque Otfrid^qui écrivit de 8t)5 

74, 95, 9 > , éd. d'Oxford, et Âulu-Gelle, à 872 un poëme rimé sur le Christ , dit, 

Neclee tUHeaej 1. XVIII, eh. viii ; Gor- dans sa dédicace à Liutbeit, archevêque 

gias de Sicile, selon le témoignage de de Mayence, que la rime avait été em- 

Cicéron dans le De oratore , et Ci~ ployée avant lui par des auteurs profa— 

céron lui-même , d'après Qaintilién , nés. C'est au moins le sens que nous don- 

1. IX,. ch. m. C'est en Orient qu'on nonsf à ce passage, trop important pour 

trouve pour la première fors la rime ne pas être cité taxtuellement : Dum 

employée d*une manière systémati - rerum quondam souus inulilium pul— 

que. quoiqu'elle ne semble pas re- saret aures quorundamprobatissimorum 

monter à l'origine de la poésie. Au virorum,. eerumqiie sanctitatem laico- 

moins , plusieurs pièces du C%t* JK'ifi^ ne rum cantus inqmetaret obscoenus, a 

sont pas rimées, et Lacbarme dit , dans quibusdam raemoriae dignis fratribns 

les Prolégomènes, p. XXn, éd. de M. rogaïus maximeque cojusdam veneran- 

Moh) : Liber autem Chi King modo bas , dae matronae verbis uimium flagitantis, 

modo illas régulas sequitur; alir versus nomineJudith,partemevan^eliorumeis 

tonum ting babent in medio, alii in fine; tbeotisce conscriberem , ut aliquantulum 

alii iuitio versus, et hoc dixisse salis hujus eantus lectionU ludum teculu'^ 

erit : ipsi Sinae Kterati poesim anti- rium voeum deleret et in evangeliorum 

auaro non bene noront. Mais la rime propria lingua occopatidulcedinescmtm» 
nale ne tarda pas à y devenir d'un u- iuutilium rerum noverint declinare. 
sage général ;^ il y a mê^ne une espère Quoi qu'il en soit de cetta interprétation, 
de composition appelée lise, qui n'a la chanson populaire sur la victoire rem- 
pas d'antre rhythme , ni d'autre harmo- portée à Saucourt , en bS^i , par le prince 
nie. La poésie sanscrite ne la connut pas Louid, est rimée , et peut-être pourrait- 
non plus d'abord , mais quelques mètres on induire d'un passage de la Vie de 
ne tardèrent pas h l'adopter, le matra^ saint Faron , évêque de Meaux ( ap. D. 
êamaea , par exemple, l'arya ( voyez le itouquet ,. t. HI , P* 505 ] que la rime 
Nalodaya, de Calidasa}, le tseharttehari était commune dès le commencement 
( les deux vers de la fin seulement ; du 7* siècle : car on y lit qu'un chant la- 
Toyez le quatrième acte de VUrvatia , tin sur la vietoiire que Clotaire II gagna 
p.s3, éd. de Lenz), el Jnyadeva s'en en 6ii sur les Saxons était composé 

8 
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qiie le v^ était complet (1) , TinteKigeiice eût âooTieiit hé^ 
site à en sentir la fin (2) ; mais on n'en doit pas moins recon- 
naître que l'adoption de la rime tient à c|es causes qui^e sont 
développées avec la poésie elle-même (3). Des sentiments 

Juxia ruÊtieitatem, selon l'usage des gens Voord z^t niet moe 
iltettrés, et ce chant était rimé.Maisnoos , Hoord,EWi|t,siettoe. 
n'attachons pas une grande iiiiportance & Mais îl ne paraît pas y avoir été naturel, 
cette induction, car lé môme jpassage ap- puisqu'on appelait ^es rimes intérieures 
pellenifl^(n»«ieniio le latin grossierdont vreffMe tneden , rfaythme étranger. Ces 
lepoëte s^étaitser? i.Âu reste, la rime fat vers, dont tous les mots correspondants 
de plus en plus employée en Allemagne ; ayaient la même mesure et la môme tor- 
on la trouve dans VÂnnolied ( ap. Schil- minaison, étaient aspes communs dans la 
ter, U I), dans plusieurs autres aqciens poésie persane pour avoir un nom partî- 
lais (ap. Hoffmann, Fufk2^rw6«i» fttr iSs- culiér; ils s'appelaient M<9/^* 




fflann , t. M, p. 135) , dai» U légende de _„_,ii„ -,,.j. i„ ki-Uriiihe, ,,«!«it 



|aojrèed<unemnuèrerégaltère;aamoiiu coZxTiuu^yltt: 

aa eonnnswiu-noai pas de docamenit m^ul ™.v ' „«_i.i..^„«„™„ 

qoi 1. fa««.l t^onW plo. haot et Sf h'^1iS?^%'','be^TA 

Rudolf von Bras d|t expressémeni dans - ^^ «v«^"«j.«hî» wwucu m « 
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toure. 



■®îf ^^^''^^ (ap. Masmann, ^«1*- ^g^ Lo„qne la qnanUté ne fut plus 

mdler deuttehsr Spraehe und Litiera- ^^ ^ ^a môme raison fit souvent 

iur, p. 5 ) qu'il nv en a pas. Les An^lo- ,i„ç, iMTderniers verj de cfiaque slro- 

Saxons recherchèrent aussi certaine- ^^ ,,ji„e j)^„, i^ drameTaiglaîs en 

ment la rime ; les plus anaennes poésies ^e„ bi^n^s , presque toutes les scènes 6- 

latines rimées ont nour auteurs d^ An- ni^g^nt ausi par deux vers rimes, et 

glo-Saxons, Aldheln» (mort en 707), le Rébolledo suivait le môme système en 

vénérable Bedç (en 7^ , saint Boniface espagnol ; quoiqu'il écrivit en vers tueh 

(en 754), Alcuin en 804) , et dans un ^^^^j, leJiiinait ordinairement ses pé- 

manuscritdonnéàla cathédrale d'Exeler diodes par deux vers à rime plate. ^ 

par l'évôaue Lcofric , pendant le règne ^gj f ^s criUques qui ont vSuIu expli- 

d'Edouarà le Confesseur, mort en 4066, 'Ji^ rime p?r Fimitation d'un usage 

fl y a un poëme anglo-saxon, entière- ?uanger n'ont compris ni son principi, 

inentnm^, cine Conybeare a publié: jûlhiSloire de la poéSie moderne; ils n'Snî 

ili^lfration oïanglo-iaxonppetry, p. ;,„ auelefajt ma^riel d'une copiojinance 

^^"V^L^*^•'*'*•A*^^** ^s#'ïS'T Mle,eliUontrapportéson origine à un 

rimait d^la première ™Pitié du iO- siè- "J ,; ^^ ^ „„ ^J[^ ^-.^^^ [alitératu. 

de son mfud-laum est de 956 on 37), J^ /ont leurs études leij avaient portés à 

•tPampur de la rime fut porté SI loin en ^ préoccuper. La rime n'avait besoin 

Wandais,auilyadespoëmesentiers,ba- â^aucune circonstance extérieure pour 

lés sur l'ifllitéraiion , où tous les moU ^ produire; elle était une conséquence 

riment deux à deux : ^^ f esprit des lanffoes modernes et du 

Haki kra|ii Hoddum broddum , développemen t de la poésie . Les hommes 

Saefdi naerdf 8è^ lej^gi, etc. «ni en ont le sentiment le plus vif re- 

Ap. Sterphanius, Notae ad Saxonem, p. 76. connaissent la nécessité de l'introduire 

Ce genre de poésie existail aussi en môme dans les idiomes qui sont le pins 

Flandre: antipathiques à sofi principe; vayes 
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plus graves et plus profonds exigeaiant qoe le rhythme se 
prolongeât plus IoDg*temps, et l'assonance , déjà si insuf- 
fissAte à marqaer la fin des vers de sept ou hait syllabes , 
deyiqt tout à fait impuissante lorsqu'on les eut allongés. Elle 
s'associait à l'accent philologique , et chaque jour des be- 
soins de clarté et d'expression l'efTaçaient davantage ; loin 
de donner quelque force au rapport des voyelles , la cor- 
respondance des accents serait elle-même restée inaperçue 
si leur concours avec des sons de plus en plus semblables ne 
l'avait rendue sensible. 

La rime n'était donc pas une consonnance parement mu- 
sicale; eUe mettait en saillie les syllabes qui servaient de 
base fondanientale au rhythme, et leur faisait dominer le 
reste du vers j son but n'eût pas été atteint si une pronon- 
ciation différente ne les avait point distinguées des autres (1). 



¥asSjDitserlatio9mrêi»mmkéiiu>eoM0u^ d'apprécier «près plwtoiirs iSèclei 

iorum iipe ê&nêommitime 4m poM» ««o- differencet qui existaient eiitr« l« pre— ' 

latina utwn eotmm mêami , Amei les noncîation et Véeritare. Elles tHhraenl 

consomianciM devinrent-eUes de plus eo ea d^ande partie an mélange des lan^' 

Î^lofi exactes; la rime se sobstitoa à gués où les mômes lettres se prcmon— 

'assonance , et il tt*y a pas de langue çaient d'une manière ^liQérelite. Les sa- 

o& des rJOMS long - temps snfiisantes vanis et les poëtés yonkient assimiler 

9'aiant fini par sembler défeclaenses les nouveaux mets an reste du yocabu- 

fyoyex Barbazan, Fakliamx, 1. 1, p. xxin ; laire ; le peuple, au contraire, chercbaii 

Creseimbeni, litorU délia volgar pe*- à conserver rancienne pronenciatîen, et 

sta, 1. 1, p. 13; Warton, ObserveUionê l'usage amenait une transaction entre le» 

on tke Fatry Queen, 1. 1, p. 117). Nous deux manières de prononcer .Voilà pour* 

n'en citerons qu'un exemple moms bi- oooi les mtoies lettres ont des valeors si 

xarre que beaucoup d^autres : aiversesponr les Anglais et les Français, 

AsenUe sont Gomevaleis t qni descendent de tant de nations diff6- 

Grant fu la noise et U tibols$ rentes , tandis que les Allemands , qni 

Ni acehii ne lace dod. sortent d'une même famille de peuples,' 

ForsquelinainsdeTintajol. prononcent tontes les lettres des mots 

Trittan,Ul,p.U,w.BéU ^i |^r donnent presque tonjenrs le 

. Dans le tienx français, poweir et eo-> même son. 

lêir rimaient avec oeotr et dtfiettjpof r (1) Dans les yers blancs ançhis- eux- 

(ap. Fr. Nichel, Rapporté, p. 113) ; pen- mdraes, la dernière syllabe doit être ae-* 

dant le 15" siècle, Eustacbe Deschamps centoèe. Au reste, dans les premiers 

faisait rimer êur et o^r dans une de ses essais de la poésie , cette règle ne fut pat 

ballades {Du temps preêeni)^ etc. An toujours observée; ce n'est qulnsensi- 

ceste , on changeait les terminaisons sui- blement que l'oreille lire toutes les con-<' 

vaut les besoins de la rime (voyez Bar- séquences du prindpe de la versifies- 

basan, FabliaiM^ t. III, p. 11-12, éd. lion et en exige l'application. Ainsi, en 

de Méon), et les copistes ne tenaient provençal, la rime no fut d^abord ni ré* 

probablement pas compte de toutes les gniière ni exacte (yojez le Poëme tur 

Ipodi^ations que leur avaient fait subir Botkte , et Crescimheni , CommemêatJ in-^ 

IfH peiMies; il est d'ailleurs impossible lomo ail* iHoria éeUa volf ar poetia , 
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Ainsi , dans tontes les formes de yersiflcation où la rime est 
systématique (1) , elle ne porte que sar des syllabes accen- 
tuées, (2) et lorsque l'oreille Ta sentie (3), le yers est fini^ 



1. 1, p. â9 ) , el il en était de même en labis afler the lang sillabe in the lyne , 

italien (Tovez le Tetoretlo de Bronetto that ze repeit thame in the lyne qohilk 

Latinî , et le Sehe de Beroardo Tasso , r^mis to tiie nther, eyen as ze set tnam» 

qoi fut cependant composé dans le 16* downe in the 6rst lyne. Mais à présent 

nècle); probablement les syllabes finales deux mots accentués sor la pénoltième 

étaient alors longues, comme dans la riment fort bien ensemble, qnoiqae la 

fioésie orientale, on fortement mar- correspondance ne porte qoe sur la der- 

qnées par la déclamation ; mais Tigno- niére syllabe; on y peut môme faire ri- 

rance à peu prés complète où Ton est mer une syllabe accentuée ayec une ^ui 

d» la prononciation et ae la musique ne ne l'est point; Drydeu n*a pas craint 

nous permet pas de l'affirmer. d'écrire : 

(I) Nous ne parlons pas de» estais en- Tbou art my flitfaer now, tbese words cou- 

core informes, de la yersification , qui «k_.^^^^ .«^♦fc«#i«A,i«^#»i„.i«^fS*^ 

précédèrent presque partout l'adoptiin l^ "«»»' ""^ ^} Indulgont téndemess. 

d'un rbythme syatémaUque ; ainsi , par P|?*«n «'««î. Pej.™»* ^ ™ôme licence eit 

exemple , dans des poésies sardes , ex- al emand , il a dit dans son premier Ga- 

traites d'un manuscrit du i3« siècle , ^^ * 

3ue W. Libri a publiées dans le Journal FarbenstMubchen auf der Schw(nge 
9$ tavantt, 1839, p. 309) , il n'y a aucune Sommerlicher Schmetlérlinge , 

trace d'accentuation sur la rime; elle et dans son Cibrûlnac^t .* 
est suffisante lorsque la dernière Toyelle Veraesst der Schmerzen Jéden , 

et les consonnes qui la suivent se repro- Unalebt mit uns im Edén. 

dnisent sans aucun changement, comme Cette règle aurait dâ empocher de ter* 

dans ces vers : miner les yers français par un nom pro- 

Quel Yuda fols e renegatb pre masculin , dont Taccent porte ordi- 

Ay soyra princep fo andath, nairement sur la première syllabe. 
£ si ye dis <|uem yolef da (3) Cette règle a conduit en arabe et 

Se yel tradis illy yosy ma ? en persan à desiugulières conséquences. 

Mais les syllabes ne sont pas même exac- Les caractères, comme on sait, n'y ex- 

tement comptées, quoiqu'il y en ait or- priment que les consonnes, les yoyelle» 

dinaireraent huit ; c'est évidemment une sont sous-entendues ( l'alef Jui-mémer 

Tersification qui n'est pas fixée. nous semble une véritable consonne; il 

(â) Voilà pourquoi en français, où la ne pourrait sans cela exprimer indiffé— 

Sause qui suit chaque mot oblige la voix remment le son de toutes les voyelles), 
e s'appesantir sur la dernière sylhbe , D'abord sans doute on en sous-entendait 
ta conformité sufGt; tandis que dans les uue après chaque consonne; mais des 
entres langues il en faut souvent deux contractions ont réduit leur nombre, et 
et môme trois. Pendant le moyen Age, la il y a maintenant des lettres qoi ne for- 
dernière syllabe suffisait aussi en aile-* ment pas de syllabes : on les appelle 
maud, parce que sa prononciation était quieteentet , et elles allongent toujourt 
fortement articulée ; mais depuis Qu'elle la syllabe qui les précède. La rime est 
s'est affaiblie la rimeexicedeux syllabes, la correspondance des deux dernières 
lorsque l'accentuation de la pénultième lettres quiescentes du vers et de toute» 
empêche d'appuyer fortement sur la celles qui les séparent, qu'elles soient écri- 
demière ( voyez Dilscbneider Dmtttehe tes ou sous-entendues. Il y a par couse— 
Vertlekre , p. 147). En anglais , quoique quent au moins trois caractères rimants, 
Wyatt et quelques autres vieux poëtes et puisque la dernière syllabe qu^ils for- 
s'en écartassent , la règle était d'abord ment est nécessairement longue , le vers 
observée , ainsi que nous l'apprend le qvi , comme le moktadebo , doit se ter- 
roi Jacques dans son Reulit and eau~ miner par une brève, ne peut finir avec 
iêlis : Quben tbere falUs any short syl- la rime. La rime arabe est ainsi la 
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iftielles que soient les syllabes qui la suivent (1) ; elles sont 
indifférentes au rhythme(2), et l'abaissement du ton les 
empêche d'en troubler l'harmonie. Cet accent ne peut être 
parement philologique: car, si sa prononciation résultait de 
la nature des mots, il y en aurait d'autres dans Tintérieur 
du vers qui exigeraient la même élévation de la voix et 
rendraient leur cadence insensible ; il faut qu'une pause in^ 
tellectuelle oblige d'y appuyer davantage (3) , et que le sens 
soit , sinon fini , au moins suspendu (4). 

L'attention que la rime appelle sur le dernier mot du vers 
est ainsi légitimée par le rôle capital qu'il joue dans la 
phrase ; l'accent oratoire s'unit à Taccent prosodique pour 
le rendre saillant , et la pause qui le suit résulte d'un accord 
manifeste entre le sentiment et la parole (5) . Les noms pro^ 
près, les expressions abstraites, et les mots auxiliaires qui ne 
servent qu'à préciser le sens et à compléter les idées anté- 
rieures , seraient déplacés à la fin du rhythme -, rien ne mo^ 
tiverait l'importance que leur donneraient la déclamation et 



correspondance d'une syllabe dont la (2) Tantôt, comme en arabe, eilea 
dernière lettre allitère , et d'une on de comptent dans la mesure, mais leur 
plusieurs syllabes rimantes, dont la der- son est indifférent; tantôt, comme en 
ïiière est toujours longue. italien , elles n'y comptent point , mais 
(1) Il y en a une dans nos yers fémi- elles doivent rester identiques dans tous 
nîns et dans les piano italiens, deux les yers rimants. Quelquefois, à la yérité, 
dans les idrueeiolo , et les yers portu- les petites arabes ajoutent arbitraire- 
gais en ont également une ou deux de ment une syllabe à la fin d'un des hémi- 
plus lorsque raccenl porte sur la pénultiè- stiches*, mais on ne peut la considérer 
meousurrantépénultième, quoique dans comme en dehors du rhythme, puis— 
le premier Cas ils s'appellent inteiro, qu'elle doit se teproduilre dans tous les 
tJn octaye cité par Grescimbeni ( Coni- yers du poëme. 

tnenlarj intomo alV istoria délia vo/- (3) Cette pause ne doit pas être pure- 

gàr poeiia, t. I, p. S19) prouve évi- ment grammaticale, et, pour ainsi' dire, 

demment que la syllabe qui suit l'accent matérielle ; elle doit s'associer k une 

ne compte pas en italien, puisque des idée, on plutôt à un sentiment, et être 

piano de douze syllabes y sont réputés exigée par la déclamation, 

avoir laî môme mesure que des enaéca- (4) dette règle n'admet d'exception 

syllabes latins : que lorsque la consonnance est asse^ 

Suspiriainhacnocterecesserant, marquée pour n'avoir point besoin d« 

E andaro a ritrovar la mia reina : pa uf e. 

Ingremiumsuumsalutaverunt: (5) Les participes présents sont par 

Dio VI mantenga, donna peHegrina. conséquent de fort mauvaises rimes ; ils 

«Uni respondens reversi fuerunt , .«.»«.:—.«-.-• x j— «k...^ z^^A^^é^ 

A mia si Stomaro la mattina j ' appartiennent à des phrases inadentes , 

Hoc tantum verbum mibi retulerunt i 9™ ne peuvent usurper TatteatioB aux 

Tu sappi raequa,eseiBiail'aitea. dépens da reste de la phrase. 
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In mesiire. Les adjectif^ forment aussi cosiimunéineiit de 
mauvaises rimes ; ils n'expriment que des idées aecei^oires 
et ont rarement sur le sens de la phrase la même influence 
que les substantifs et les verbes auxquels ils sont subordon- 
na (1). Les rimes qui lâarquent le mieux la mestire aoniles 
plus frappantes , celles dont la rencontre éveille et retient 
plUftlong-temp» l'aetiou de la pensée : ainsi les plus vicieuses 
sont des mots identiqpies (2) , &a dérivés d'une racine com^ 
mune(3); leur rapport est trop habituel et semble akNra 

(l)Eii prose,' la logiqoe Toni qu'ils tirades monorhnes^xiae les anUre» formes 

soient ajoutés aax nom^ , qu'ils les mor de ? ersification airaieut adoptée : 
diSent, les suivent ; en vers, c'est le con- Tqz â genoz sont en l'iffllse. 

traire; la rime appelle pins particoiiè- Cil rateodemde fors TigUse» 

teihent raltenlion sur le dernier mot, Tristan, 1. 1, p. 48|^v. 921. 

H il y aurait désaccord entre le rhnhme y^^^, ^^^. ^^ ^^ ^^ ^265 et i««. 

et 1 .dee « l^djecUf ne precédaU pas Sefclet {A^tpoétiqui^ frimçoU, p. 35, 

e8ub8tanlifll^ansWqomcliua,unede9^ verso ) voulait déjà, att milieu Su Iflî 

fe^i? P^;"Tf''^'i^- subordinalion «iède / que la signification des mots ri- 

detf adjectifs est fort liien indiquée par manu'f^tdifférJnle. Fried. Ton Schlegel 

leur forme gramraaUqale; ce sont des „». pas toujours suivi celte règle ; d&s 

noms au génitif : ainsi rw*a signifie ^giène 1^- de s» tragédie dUiorcos, le 

liemme , et runap, de 1 homme et ho- ^^^ j^^^^ ^j„,g ^^^^^ f^jg ^^^^ lui-môme. 




jovM.acif. a.,«^,.«Ti..o«.^ H»^ .o» ««MTw. geaient au moins sept avant que 

1 ^ÎT?*^ ^S^tf ''îiiTr ^T me mot reparût à la rime. Nous ne cou- 
le début de la Fronrpine ds QuinauH : unissons que la poésie sanscrite qui se 
L^8uperb^géant8,armé8coiitrelesDlenx, gpii f^ii qJwlquefcis une lot de la viola- 

Ne nous donnent pkis d'éipouvante : .^ !i« l«ii« Ja„i« . Aona T* KnlndAwt 

Us sont ensevelis souS la masse ««Mute *»°'î ^i. ««"« '«8*6 : dans le NMoaaya 

Dtf monts qu'ils entassaient pour atUquer *' le Ghatacarpara , tous les moto qui 

les cieux. riment ensemble ont absolument le mè» 

Kous avons vu tomber leur chef audacieux me son . On peut cependan t s'écarter de la 

Sons nne montagne bnikmle : rèsle lorsque la répétition des moU donne 

Î"P'Î!L1? ^Î?""**"!^.^ ^^"^"^ * °°* y®"î plus de force au sentiment ou à la pensée, 

^K'SÎSÎ^," "**' •no»~i.'e,. P^^,„^ ^^^3 ^^^^^ ^ , ,^;, de Miore : 

ISX tout cède â l'elfort de sa main fou- Go, where glory waitsontbee, 

droyatUe. But , while ujme elates thee , 

(2) Noos ne ferions pas même d'e\- Oh ! still remember me. 

4tioa pour .g.u. que l>n prendrait y,»>ffi„^«Jjt^^^^^^^ 

dans un sens diBfereqt ; ainsi Racine nous ^g , ^^^ remember me! 

«érable avoir eu torir de d#re dans JBa- oiher arms may press thee , 

jazet : Dear« frieiids earess tbee , 

Toutefois , Acomat . ne voi» «oigûez pas ; AU the wys that bl^ thee 

Peut-être on vous fera reveoir sur vos pas» bweeter lar may De , etc» 

^es vieux; poètes français ne connaist- 
eaient pas cette règle; probablement 

c'était une oonséquence de leurs kwgufts gnait pâs^de dire : 



(3) Du temps de Klarot , celte règle 
^ét.ait pas encore adoptée ; il ne erai- 
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troi^ natnrcj ponr qine l'on y rattache afuouiie valeur rhyth*' 
mique(l). Les expressions qui ne difTërent que par des 
nuances ne vident point non pins celles dont le rapproche*^ 
Inent étonne. La pause finale qui concourt à Féxpresnoii 
oratoire dessine plus netteodent le yers que celle qui résulte 
âe sa eonsfnietion grammaticale. Le même prindpe dbhge 
déliter et les cc^sonnancesrtrop peu nombreuses pour qaë 
Titt^ginatkMi ne devine pas aussitôt quel mot les coîm^^ 
ldèté(2)^ et ce» rimes banaleff que l'on a vues trop sourenl 
assoef éès ensemble ^our attacher désormais aucnnte idée à 
leur rencontre (3). Les ex^ences de la théorie ne $'ai*rètenl 
p^ même là : chaqne ligne formé, il est vrai, Une partie 
iMégranf è du rhytbmie, qui cependant n'est complet qu^à la 
fin- dÉ distique ^ lorsque l'oreille a reconnu la correspon* 
daneedeS'deu^ rimes ; la seconde a donc plus d'imt>ortance 
riiythmiquie que la première , et doit aussi être plus ex^ 
j^réssive , frapper phis vivement ^intelligence (4^ 

le sentiment un peu vagne qu'éveille naturellement cha*^ 
^1^ espèce de sons (S) acquiert par leur accentuation' éï 
lenr retour plus de consistance et d'énergie« La rime peut 
ainsi reproduire, Jusqu'à certain point, le Éiouvement mXé* 
rieur de l'esprit, et se rapproche nécessairement del'ex- 



Leê oerb en rut pour les biches se battent , (5) Athène$ et Démotthèneê ; tonibé el 

Les amoureux pour les dames combattent. t^éomèe ; Itmriers et guerrier t ; gloire 

Sebilet assurait même (p. S5, recto][ que el vieioire , etc* 

ceux qui blâmaient ces sortes de rimes (4) Boileau rédmarnssalt ce prncipe 

n^ayaient aucune apparence de raiton. lorsqu'il conseillaitde commencer par le 

(i ) On sent ^ au reste , que toutes ces second vêts ; mais son apidication éal 

règles sur Kiisuffisatice delà riirie sont subordonnée è une foule d'autres ra^- 

subordonnées aux résiourées de la lan- sons: ainsi des sentiments tendres exi* 

gue ; ainsi, par exemple , eu provençal , géraient des rimes féminines, et le soÀ 

où la variété des terminaisons rendait derBmuet est si sourd et si désagréable 

les consonnances plus difficile^, uu nlbt qu'oi» doit éviter autant que possiiile de 

dont l'acception ne changeait pas pou- le mettre' à la fin d'ime phrase, 

vail rimer avec lui-même. (5) C'est, ainsi qile nous l'avons vu, 

^ (2) La Motte a eu ainsi tort dé faire la cause et le principe de la formatioitf 

rimer astre avec Zoroattre ; Boileau a des langues: rU exprime lintensité et 

complètement méconnu cette règle lors- la profondeur , VO Fadrairation et l'é** 

qu'il a vanté la rimé de eereie avec do«f- tonnement, TA lé sérieux el la douceur» 

wrcle dan» \v Hétamorpkoté de Mont" l'E la vivacité et la sérénité, VI VèeleX 

maur en marmite, et le superficiel. 



é 



pression musicale lorsque les sentiments personnels dtt 
poëte sont trop constamment mêlés aux faits et aux idées 
pour ne pas communiquer à la poésie une sorte de caractère 
lyrique. La constitution des langues modernes préparait 
encore ce rapprochement en donnant i leur versification 
une disposition plus mélodique; la quantité de chaque syl- 
labe n'y résulte point d'une convention i peu près arbi- 
traire , mais du temps réel , nécessaire à la prononciation ; 
la mesure y est devenue , sinon égale , an moins plus régu- 
lière (1). Dans les anciens idiomes, malgré l'autorité de la 
prosodie, la longue n'équivalait pas réellement à deux 
brèves , et le désaccord de la valeur des sons avec leur ap- 
préciation eût rendu le rhythme presque insensible , si une 
prononciation artificielle, complètement étrangère à la lan- 
gue et à la pensée, n'en avait dessiné le mouvement (2). Ces 
tendances musicales des nouvelles langues devaient se ma- 
nifester plus clairement encore dans la versification, et dans 
les consonnances qui en étaient le plus saillant caractère (3). 
Tous les sons ne pouvaient ainsi convenir indifféremment à la 
rime ; il fallait que les consonnances fussent réellement har- 
monieuses (4) , et que, dans la poésie dont le mouvement lyri- 



(1) Sans doute la quantité de toutes (3) Les sons ont une valeur musicale, 

les syllabes n'est pas eiactemeot la md- niérae dans les idioities qui accordent le 

me; mais le poëte doit répartir les Ion* moins à l'harmonie. On trente dans un 

gués et les brèves de maoière ë ce que poëme allemand en rhonneur de Henri 

h différence de temps qn>xig6 la pro- rOiseleur, mort en 936 : 

noneialion des différents verset de leurs Ktrieleison 

kémistiches ne blesse point Poreille. Pldi pem pom pom 

Dans la versification métrique , cette Lerm, lerm, lerm, letmi 

compensation était impossible, puisque la ^^^^ keiner herm , 

durée de chaque pied était une partie inté- mom drari drom 

crante du rhythme, et qu'on devait sentir . ^ Kyrielelson. 

te rapport qui liait ensemble les syllabes Ap. Moriiof , De »«2J« «ÎÇ<»2f ÇTT^S' 

qui le composaient et les ratUcBaitau ^"^^'^'^'l'^' 

reste du vers; il eût fallu faire concorder La plus grande partie des vieilles balla- 

la prosodie avec la prononciation. des suédoises est entremêlée d'un refrain 

{'i) On ne pouvait échapper à cette sans aucune valeur intellectuelle, 

nécessité que par une autre fiction , par (4) Ainsi on aurait tort de faire rimer 

nne prononciation modulée qui éuit ré- piquet avec briquet , comme Boilean , 

eUement, comme le disaient les poètes, et texe avec perplexe ^ comme La 

Q ne sorte de cAanl, Chaussée. 




— 121 — 

que était piud prononcé, elles reyinssent plus souvent frapper 
l'oreille (1). Le rapport des deux rimes ne saurait donc rien 
avoir de conventionnel (2); il ne suffirait pas que leurs song 
fussent de même nature, s'ils différaient par leur intonation (3) 
ou par leur durée (4). Mais une correspondance exacte des 

(1) C« priDctpe etpliqae U prédilw- "»" ^^ •ab.Ulue» 1« rime i l'aMOMn- 
lion de la poéii«lyriqu2 poorïes peliU. '^'^^^'^'^ fteaatn po«tea .'élMeot 

^x; Il ne eraign.it pas de din dans le '«J'""®» '*^*'^' ^'' ^*^' "*« '«? 8^*" 
Tin* chant de la Hewriade : ves U , BO, OE , ni le> longues A , E , 

Présdesbordsdél'ttoneCdesriteSderlEare 0,afec les brèyesÂ, E, G; on ne Irou- 
Est un champ forttmé , l'amour de la nature. Te de fréquentes eiceptions que dans 1 e 
Racine lui-même a fait rimer /Itfri avec ^*^ B^^oâôîf, et dans les œovres du 



principe de VolUire était vrai , la troî- «^«c. n» singulier ; le S eu Z qai diffé- 

siéme perf«onne du pluriel de tous les ^^nciait les deux nombres était le signe 

terbes, oi^ ENT sont muets, devrait ri- d'une sorte d'accentuation qui allongeait 

mer avec les autres mots qui se termi-> '• désinence. Des observations faites sut 

iientenENT,mo*-(foiMavecprttdénl,elc.; '« *»«»» français i^ndant le 13» siècle 

h moins de violenter là langue ( comme ^ permettent pas d en douter t Si au- 

ii arrive lorsque Ton fait rimer le N qui *«™ "»•«« vocalis E pronuncietur acule, 

indique la nasalisation de la voyelle P^J^ "stare débet, sine hujus vocalis 

avec un N consonne , hjfmm avec *tt- PMcessione, verbi gratiaéMMX , eh&ne%, 

main ) , le rbytbme ne serait plus sen- ^* » «* «« de simtlibns Item no- 

sible. Les Italiens ont grossièrement P'n« «* verba pluralla numera {iie) 

violé cette règle en autorisant la rime du »?°« rocalem habentia m ultimis sylla- 

Xdur avec le doux (or«o avec uTorïo), et *»»* requirunt banc litteramZ, verbi 

de ri rimple avec le double J {luigi avec 8"*** «'»•* » en»etgHe% ; ap. AUd9Uliehe 

l>rodtV;).Popenerapa8nonp1us toujours ^*«f«*'» k- »» P» 493. Le S avait la mô- 

observée, comme dans ces deux vers : ""^ destination en provençal; au moins 

Ak • w éi.*, k««^ ^.M i^ A u. -. Raymond Vidal nous apprend dans La 

Àhl let tby hand maid, sister, dau^^tet ^iritto maniera d« Iroftar, qe toUs cellat 

And aUthose tender names in one, thy lovej (?"««'•» feroinina») qe feneisson en A... 



w u iL. •!!.•" — . "T""" avait au p. lysi : uuemais deves saber 

(3) Quoique toutes les voyelles s'ex- saber : el nominatiu ( il faut ajouter ei 

priment en français par six caractè- el voeaiiu ) singular, el geuitiu , el da- 

res, la Grammaire de Port-Poyal en tin , et en Tacusatiu et en Tablatiu plu- 

reconuait dix réellement différentes; rai, et s'abrevion en VIcas,80 es a 

Duclos en admet dix -sept; Beauzée saber : lo genitiu et el datiu et el acusa- 

et Boindin en reconnaissent vingt , et tiu et el ablatiu singalar, et el nomina- 

d'autres grammairiens en ont distingué tiu et el vocatiu plural. Alongar apelli 

jusqu'à trente-deux. Cette multiplicité ieu cant hom diti : eavaiier$j eavaU, et 

de sons est sans doute une des causes autresi de totas les autras paraulas del 
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lettres n'est point nécessaire ; ce seraitbiffier It rime, non sur 
Tharmonie des sons, mais snr une répétition souvent pure^ 
ment graphique de leurs ûgnes (1) » et appeler TcBil à juger 
une question de consonnance(2).LasuflBsâncede la riine ne 
peut , par conséquent , se déterminer par des règles àt)solues 
qu'admettrait également la yersification de tous les idio- 
mes ; elle résulte de la valeur des lettres et des rapports de 

mon. Pois il ajoute ( p. 202 ) : Toi hom et myi» , où il a le ton de notre dipfa- 

prims qe ben Toelha trobar.... deo ben tbongne EU. 

I^arijar qe negnna rima, qe li aia met- (2) Pretaoe toutes le§ langnes ont, aa 
tier, non la met^a fora..... de son alon— moins pendant quelque temps, tecomi» 
gamen, ni de son abreriamen. Aussi les ceprineipe : ainsi, en arabe, les lettres 
TÎeux poëtes français qai mettaient un qui dépendaioit du m6me organe voeal, 
S , comme les troubadours , an cas di- comme le dal et le la , rimaient fort 
rects du singulier, les faisaient-ils rimer bien ensemble; mais nulle pari cette 
avec les cas indirects du pluriel , qui en tendance purement barmoniqué nW 
prenaient un également : aussi marquée qu'en irlandais. On y di« 
Quant li estez et la douce saisons ^^^ ^^ lettres en buit classes ( douces , 
Font foille et fleuret les près rsTerdir, C,P, T; dures, B,D, G; rudeS, CH, 
Et II douzchanz des menus oisillons TH, FH, PH. SH; fortes, LL , NN, 
Fait as plnsours de joie souvenir. RR , BI , IfG ; légères, BH, GH, MH, L, N, 
GhastelaindeCk>ue7,ch.XIU,p.l». R,DH; faible, F; stérile. S; sourde, 
La règle ne nous semble pas rationnelle H ) , et la rime est suffisante quand les 
lorsqu'une consonne quelconque allonge Ï^W' <» «>nl de la môme ; ainsi ghil rime 
la terminaison du singulier, comme le S *^^ inghin, et »op avec lot. Lorsque 
allonge celle du pluriel ; nous eompre- PÏusîen» consonnes se suivaient , il n'é- 
tions mal, par exemple, pourquoi roiMr **î* pas môme nécessaire qu'elles ap- 
ne rimerait pas aroe Hrant. Si un rap- partinssent toutes à la môme classe , le 

fort de non&re entre les mots rimants '«pport de la dernière suffisait : fo^m- 

Uit une néeeiBité intellectuelle , l» oi- *«*^ faisait avec gormgMm une rime 

«Ml ne devrait point rimer tivecemblè^ de deux syllabes, quoique le G fût ime 

«*i, ni y« rendi avec parenté. »®**'* dure et le GH une légèr6. On 

(4) Pendant le moyen âge, oÉ l'on n'exigé pas surtout une concordant 

n'avait point de sigrtes pour l'accentua- «^■^î'S ^^ voyelles ; amsi, en français, VE 

iion . les différents E n'effraient aucune ^^^^ "'* Weû avec l'A , et en allemand 

différence h Tmil , et cependant on ne TE , l'Aï et 1*01 , avec FO , et lU ou 

les faisait pas rimef ensemble ; peut-ôtre yj^ ^^^c 11 , etc . Pendant le moyen âge* 

n y avait-ild exception cmepour;»owrte, on se cobteitalt a«ssi fort stmvefll d'ude 

OUI nmait presque indifféremment avec consonnance approximative : 

des mots terminés par un Emoetet par un - .^ , _: , . . , 

^omme règne (Berte antgrant piet, st. rkiten, 1. 1, p.48, v. 919. 

iiAXXl, V. 11), ^m semblent cependant g'estes chevalier, leiz la couc-be 

des licences particulières au pointe. Les Que vous doutelz .i. poi reprodie. 

consonnes finales muettes riment fort Rutebenf, Homélie complainte SOutre- 

mal avec celles qui se prononcent : un nier, 1. 1, p. 110. 

bon poëte ne finirait certainement pas Dans la ballade Du mau^mit gouverne- 

les deux membres d'un distique par nerf ment de ee royaume, Euslacbe Des- 

et ierf, retpeet et iutpeetf ou tertut et cbatnps a fait rimer empringe avec Ta- 

proepeetui. En gallique, où l^Y a deux itltM; le tenvin, qui marque* en arabe, 

sons diffôrents, en ne peut le faire ri-» la nasalité de la voyelle, n'est pas non 

mer, lorsqu'il se proilonce comme notre plus un obstacle à la rime. A pins forte 

1 , avec y« f dd, yoi^, yM , yr, gtyfyy dg raison peut-on faire rimer ensemble les 



^ 
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iemrs sons, qui mutent de p«iple à peuple^ qpittlqueft^iièiiie 
d'année en année (1). 

L'oreille n'aorait pfau reeonnn la similUnde des vers et 
l'nnité de leor ensembte A leur syllabe finale ne l'eùl rap^ 
pelée pendant Umte la durée dupoëme par une consonnanœ 
idoQtique (2). C'était , d'ailleurs, une conséquence de Tex» 
pression musicale de la rime : tant qu'il restait sous l'in^ 
fluencedu même sentiment, le poMe cherchait Instinctive*- 
ment à r^ulre les mêmes sons dominants (3)« Lorsque , au 



deal lettres nasales M et N ; Otfrid a fait qa*one seule rime ; noas dteroDS entra 

viner ek^ «Tec Jkeù»; JTrin, I. I, ek autres la CêmptminU dn rai Hiebttd , 

XYui, y. 44. Il en devrait être ainsi de Aucattim H NieaUUt^ et qnelaues jpièc«s 

tontes les lettres finales qui ne se pra- da Mowutneéro firançois de n. Paris : 

nooeent poiati il faudrait senlement JrffultiM, B9tUrU% BêU DoeMa, B9t$ 

3 ne la terminaison da mot correspon- frvm&or*, Be/e^lma/ol , etc. Ce prin- 

ani fût longue; ^oiiiro» rimerait mal dpe D*est |nis appliqué régulièrtiaeai 

ayec rond et Mtii ayec faiii<« dans le vieux poème espagnol sur le 

(i) Aiosi , par exemple, les lioëtes al- Cid , mais les assonancos s^ succèdent 

lemaods d« moyen âge ne pouyaient ^cop souyent pendant «ne longue suite 

faire rimer les syllabes où les consonnes ^^ ▼ors pour que l'intention n*en soit 

éUient dures avec celles où elles étaient P^s évidente, et lu Yiet de iaint Udê^ 

faibles, comme reisien et reiten , leute ' A>(»m et de lam/e Jfade/tft ne , nar le De* 

et/reiMfo; mais^ en devenant moins mai^ ueSciado de Ubeda , ainsi quels plupart 

quée , la prononciation a permis ces ^^ poésies de Berceo et de rArclpreste 

nmes, excepté dans le nora de l'ÂIle- ^6 mta. sont en stances monorimes. La- 

magne , où elle s'est mieux conservée* reoso dit même , dans son ÀUwùndto , 

(S) C'est une loi de la poésie arabe, *^' ^ * , , ^ . 

quoique dans les longs poèmes didaoti- Fablar curso rimado per la qoej^ernayte 

ques et historiques iSs vers ne riment A siUabas CQQtftdas, oa es giaotiiiaestria. 

généralement que deux à deux. Le trou** Mais oe système ne tarda pas à vieillir, 
adour Peire de Corbian avait ausii puisque, dans un Rêêfiueêta k un Deeir 
suivi cette règle ; les 840 yers de son de Diego de Valence (ap. Rodrigues de 
7A0«ai*r se terminent tous en 0fM. Castro, i{t6/to<aoa aipcûo/a, t. I, p. 
(3) Les troubadours étaient fidèles à 336), PeraLopeadeAyala el Viejo trou- 
cette règle dans presque tous leurs poë- yalt déjà, dans le 14* siècle (de 1331 à 
mes narratifs et didactiques ( le Foëme 1407), que les quatrains monorimes a- 
eur Boëee , iet Viee de iaint Àmani et lexandrins étaient de antiguo rrymar 
de iamie Fide d'Àgen, les Bomanede et avaient le son rrudo. Plusieurs pe* 
Gerart de Rouilho et de Ferabrai , la tits poèmes anglais, tels que The Hfe of 
Chronique de Guilhem de Tudela, La ieinte Juliane (ap. Warton, 1. 1, p. 14) 
nobla Leyexon), et rappliquaient aussi et The Hfe oftaint Margaret (a p. Hic- 
quel tuefors à la poésie lyrique i en don- kes, Thesauruê linguarwn ieptenlrio-- 
naut les mêmes rimes à toutes les stro- nalium^ 1. 1, p. Si5) sont écrils dans le 
phes, ils rendaient leur liaison pins in- môme système, et le gallois ^Taliessin le 
time et plus sensible. Dans la langue suivait aussi quelquefois; yoyes Hkae« 
d'Oil , les grands poèmes en vers de 10 sus, p. 182. La forte aoceutuation de 
ou là syllabes sont aassi généralement l'italien devait rendre oette forme da 
divisés en tirades monorimes , et il n'est versification trop monotone ; aassi n'y 
pas rare de trouver des romances et connaissons>nous qu'une seule pièce 
des chansons dont chaque couplet n^a mouorime (ap. Crescimbvni , Comment 
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contraire , l'inspiration première devint moins présente à 
l'imagination que la variété des détails > la rime dut se mo- 
difier avec les sentiments successifs qu'ils excitaient (1) ; les 
poèmes se divisèrent en tirades monorimes dont la longueur 
n'avait d'autre limite que la durée de chaque sentiment , et 
ne reconnaissait aucune autre règle que la nécessité de for- 
mer un sens complet (2). Mais le son des mots n'a pas seu- 
lement une signification obscure et toute sensuelle , il s'y 
mêle presque toujours des associations d'idées et des images 
qui frappent l'intelligence. On peut donc augmenter l'éner- 
gie de l'expression en multipliant les sons qui ont plus 
d'analogie avec la pensée, en les plaçant à la fin du vers, où 
l'accent s'unit à la pause pour les faire ressortir (3). La rime 
n'est plus alors le concours fortuit de deux syllabes sem- 
blables ; elle s'appuie sur le sens des mots presque autant 
que sur leurs sons; si l'oreille perçoit les bases de la versi- 
fication comme les vibrations produites par un écho , c'est 



lof^, p. S52),et encore Mario Negriso- Nùrhonmê^ Girar de Vtane, Girarei 
\if son auteur, yiTait an 16* siècle; c*é- Jordain de Blaveé^ etc. Ce vers sans 
tait ainsi plotôt ane afTectation de bel rime correspondanle ayait même on 
«spril oo une imitation de copiste qti'u- nom particulier; on l'appelait en flâ- 
ne conséqnence naturelle du déyeloppe^ mana iteett^ queue , et en allemand , 
ment de la yersification. An reste , on se Waiie, orphelin^ Gibers de Hontrenîl 
tromperait probablement si Ton attri- s'est seryi du même moyen pour marquer 
boait cette répétition des mêmes rimes l'interruption du rhythme ; les nombren- 
à des raisons purement métriques; l'ha«> ses chansons quMl a insérées dans le Jto— 
bitude de réciter de longues suites de mont de la Violette suivent toujours le 
yers deyail faire attacher une grande premier yers d'un disiique(il rime ayec 
importance h tout ce qui facilitait l'ac- un yers de la chanfon , ordinairement 
tton de la mémoire. ayec le second), el le récit recommencé 

(1) On ne doit donc pas se préoccuper par deux yers à rime plate, 
seulement de la nature des sons ri- pj ^harmonie des sons read aussi 
mants, leur successronéyeille des senti- piig' f„ppante celle des idées; yoilà 
ments que le poète fait concourir à son pourquoi fes proverbes qui contiennent 

°/â\ /> .^ . I « • I on jugement, qui établissent un rap- 

(2) On marquait même quelquefois la p^rf entre deux idées différentes, sont 
coupure par un yers plus court qm ne J- g^„^ent rimes, môme dan» les lan- 
nmaii pas avec les autres, comme on le g„es que leur esprit rend plus ennemies 
j^oit dans la chronique nroyençale de Je la rime, le grec et le latin par 
Gnilbem de Tudela et dans plusieurs exemple • 

romans français : Garin de Montalen- , . ' 

ne.AmitetÀmilet, Buevonde Comar-^ 0<®« 6 t/khcoç, roioynoç xm b Xoyoç , 

ehis, le Siège de Baréatte ^ Àimeri de Qnj non habet fai aère ; luat in corpore. 
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resprit qui les apprécie et leur donne une valeur réellement 
rhythmique (1). 

Cette double expression ne pourrait cependant s'obtenir 
à la fois d'une manière complète ; la versification doit opter, 
jusqu'à un certain point , entre l'impression musicale et le 
nouvement poétique de la pensée , et , sans jamais renoncer 
mtièrement à l'un de ces modes d'action , elle se détermine 
dans chaque idiome suivant des tendances et des nécessités 
lifférentes. Dans les langues germaniques, où les mots ont 
"conservé une accentuation assez prononcée pour dessiner 
ie rhythme , la rime n'est qu'un accessoire dont l'oreille ne 
>ent pas même toujours le besoin (2) , et l'on évite de lut 
tonner un caractère musical qui deviendrait bientôt mono- 
'one et usurperait l'attention qui appartient à la pensée (3). 
^Zn italien , au contraire , la mélodie naturelle de la prose et 



(1)Peat~ètre faut-il faire exception Tesprit, sinon roreiHe. Les bons poètes 

>our les poésies artificielles (celles des français n'ont jamais employé ce genre 

roubadours, des meistersânger , etc.) , de vers, et, malgré ie talent des Italiens 

^ont le premier mérite est la difllicnité ( Trissino, Âlamanni , Ruccellai, Mar-^ 

• aincae. La rime des Arabes n*a pas chetti , Frugoni , etc. ) et des Espagnols 

on plus le caractère profond que lui ( Lopezde Vega , Boscan^ Fernando de 

onnent Ifs populations occidentales; Acuna, Quevedo, Montiano ) qui s'y 

lie est beaucoup moins essentielle au sont exercés^ on ne peut yoir dans leur 



t se complaît è des modulations musi- nW-il qu'approximatif : viewt rime 

aies, bien plutôt qu^un sentiment pas- avec boughi, spell avec pinticle , gone 

hionné qui s'exprime en termes naïfs, avec otime, obey avec tea; c'est même 

'Sommeil arrive presque toujours , les une règle de ne point faire commencer 

irabes ne sortent de leur caractère ha* les syllabes rimantes par la même con- 

'rituel que pour se précipiter dans l'excès soune, et suivant VArle ofenglith poésie 

';ontraire. de Puttenbam , on n'y manque que for 

(2) Lord Surrey« Sbakspeare , Bfilton, lacke of good judgment and a délicate 

Thomson, Philips, et beaucoup d'autres ear. Nous ne ferions d'exception que 

Anglais, l'ont môme systématiquement pourlespoésiessatiriaues et bouffonnes, 

^vitée, et les meilleurs poëtes allemands, commeV Hudibras et le Don Juan. Peu- 

KIopstock, Schiller, GOtbe, etc., ont dantle moyen fige les poëtes allemands 

•erit quelquefois en vers blancs. Cette ne rechercnaientpasnon plus la richesse 

'orme de versification est trop lâche, des rimes; les plus scrupuleux, Hart— 

res vers s'y mêlent et s'y confondent manu yon Onwâre , Golfrid von Straze- 

'rop aisément; mais , dans les langues bure , et Ghuonrat tou WOrzeburc, s'en 

'Ortement accentuées , ils n'en ont pas permettaient eux-mêmes d'esses irré- 

Moint on certain rhythme qui satisfait gulières. 
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la fréquente ressemblance des tenninaisoiis font aec(Hrder 
une plus large part au principe harmonique 4e la Hme ; une 
syllabe entière ne lut suffit plus(l), et les consonnanoes 
habituelles du langage empêchent aa monotonie d'être ja-* 
mais blessante (2). La versification frança^e tient le milieu 
entre ces deux systèmes ; le mouvement du verf y esl trop 
peu marqué pour qu'il ne soit point nécessaire d'en dessiner 
fortement la fin ; mais réiévation de la voix spr les dernières 
syllabes rend leurs consonnances assez saillantes , sans Tad* 
fonction d'aucune autre lettre semblable (3) } leur consonne 
initiale est même inutile lorsque la n^ure op la positieii de 
la voyelle oblige d'en prolonger le son quelque temps (4)^ 

Cette accentuation périodique de la rime serait bientôt 
devenue fatigante , il fallut trouver un moyen d'en dissimuler 
l'uniformitô, et l'on sacrifia l'expression du rhythine & son 
euphonie ; on fit succéder des mots d'une prononciation forte 
à ceux dont une syllabe sourde affaiblissait la cadence (5). 



(f ) Dans les vers ordinaires ( piano ), (4) Vpîlà pourquoi la rime qpî n'est 
la Toyelle accentuée est à l'avant-der- pas suflBsante an singulier le deTÎeni an 
nière s.>llabe, et toutes les lettres qui la pluriel. Dans les commencements de la 
suivent doivent être exactement repro- poésie romane , ou allait plus loin en- 
duites, core; dans le poëme sur Boëce, les 

(2) La rime du yers idruceiole porte Tojrelles longues ou suivies d'un S asçon- 

sur trois syllabe^ , et, sauf le portugais nent toutes ensemble, diai « vis^aguei^ 

et l'espagnol , où quelques yieux poëtes, rttnguret , guaris , t. 176-180. 

tela que Jorge Manrique et Juan de la fS) Dans on temps oi ToreiUa était 

Encina , aimaient à remployer, on ne la habituée à supporter de longues lira- 

trouve usitée dans aucune autre langue des monorimes, elle ne pouvait être 

3 ne par caprice, comme dans le Don choquée par une suite de rimes masco— 

uan de lord Byron ( U IX, st. 20 ) et Unes ou féminines; ce ne fut que Jean 

le Gatele de RUckert ; au moins ne fi> Çouchet et Ronsard ^ni vendirent lenr 

eore-t-elle point dans les iabulalures retour régulier; mais il semble que, 

des meisters^nger ; voyez Puschmann, comme dans les romances espagnoles « 

Sammlwig filr alldeultehe Literatur, un vers rimant aUeraaitd'abor^ avec un 

p. 175. vers sans rime ; an moins l'alexandrin 

($) Les poëtes français qui voulaient , est écrit sur deux lignes dans plusieurs 

dans ces derniers temps, rendre la rime vieux manuscrits (P. Paris , RovM%e4ro 

plus riche, en reconnaissaient instinctive- /ranf où , p.. 90)^ et la dernière syllabe 

ment le mauvais effet, puisau'ils cher- du premier hémistiche ne cofnple pas 

chaient à la dissimuler par ne fréquents plus pour la mesure que celle, du- se* 

enjambements. Cette prétendue richesse cond. L'instinct musical de qiielques 

n'était réellement qu'une affectation poëtes lyriques (Thibaut, comte do 

puérile ; loin de mieux marc^uer fa fin Champagne , le Chastelain de Coujoy, 

du rhyihme, elle Peffaçait encore. etc.) fvait souvent deviné, fa fégle, et 
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Dans une versification où l'absence presque complète 4e 
prosodie rendait l'hannonie ai obscure , cette variété était 
d'ailleurs un élément indispensable ; elle distinguait nette* 
ment les distiques les uns des autres , et l'existence indépen-i 
dante de chaque partie est au^si essentielle que l'unité de 
leur ensemble $ le sentiment de la première est nécessaire 
pour une appréciation complète de la seconde (1). La suoces-i 
sion des rimes masculines et féminines n'eût pas ainsi rempli 
ion but , si le rhy thme avait conservé de la mon&tonie ; soa 
principe exigeait que le changement fût réel , et que lei 
rimes dont l'E muet ne modifiait pas sensiblement le son ne 
suivissent pas immédiatement les autres (2). Ce besoin de 
variété conduisit plus loin encore : au lieu d'enchaîner le& 
rimes deux à deux , on les mêla avec des rimes difTéren- 
tes (3); mais lorsque de longs vers éloignent trop les con- 
aonnances et que l'entrelacement n'en est pas régulier, le 
; hythme deviejat trop obscur poursuffire aux exigences d'Une 



a commencement dn 1S« siècle, Ade- Quant à FanglaiSy il ne pouTail avoir 
«ei le Roi entrelaçait de la manière la de rimes féminines,, paisqoe TE rauel 
-lus régniière les séqaenees de son ro- n'y comptait jamais dans la mesure, 
-lan cie Berte aut grant piet. Les (1) Notre versification est, sons cerap-. 
roubadours, auxquels on suppose ce- port, mieux cadencée que celle des en- 
tendant un Fentimeot musical bien plus très peuples ; comme le mouvement de 
if, ne se doutaient pas de cette néces- leur rhjfthme est plus marqué , ils no 
ité; Giraud Riquier dit même, dans Àb sont pas pbligés d'en rendre la fin aus- 
tempt , ap. Raynouard, t. III, p. S6 : si sensible. 

Defarversadrechurat, (*) Racine n*a pas observé celte rè* 

E for rai de masdes mots. gle dans Àndromaque , act. I, se. 3. 

r)rummond of Havrthornden Toulut im- Avant que tous les Grecs vous parlent par 

ma voix, 
de leur 
ollpix, 

. . ^ . , , ^, ^.„_,_,^ montre 

{uelle les nnjtres poële^ rçfqsèrent de quelque joie 

^ soumettre. Il y a bien, en allemand. De voir le fils d'Achille fit le vamqueur de 

nue sorte ée rimea fémiaii^s lorsque l'E Troie, 

de la svllabe finale est muet et procédé (3) II faut alors renforcer le rhy thme 

immédiatement d'nno syllabe accentuée; en groupant les vers en st|;ophes. Les 

mais aucune règle ne prescrivit jamais poëtes narratifs allemands et italiens 

de les faire alterner avec les autres, n^y manquaient jamais; voyez OlntV, 

.|uoiqu'en n'en poisse quelquefois mé- Wolfdieterich , Relwn Auifahrt , Riete 

connaître l'Intention. Voyez une chan— Sigenot^ Ravenna ScMacht, et I^ divi^ 

•on de Walther , ap. Mannesses , Samnh- na eonîedia^ La G^r^sii(emmfi lijberatat 

'4Mi^, t. I, p. i09, et une autre de et touf les pommes 4^ çyç(e curlqvin-^ 

âbttonrtt von Wttriebiirc, V, II, p. 205. gîc^. 



-) 



'irommond ot iiavrtnornaen Touiut im- atwvhuo wi» «<» wrw» tuub pw 
•nais c'était une contrainte inutile, à la- £t qu'à vos^ yewi;. Seigneur, je 
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inspiration sérieuse (1) ; ce n'est plos qu'une coupe gram- 
maticale qui donne seulement plus détenue à la phrase (2), 
L'observation de ces lois est plus indispensable encore quand 
une intention plus musicale divise le poëme en périodes 
rby thmiques plus étendues ; toutes les strophes doivent re- 
produire dans un même ordre les deux espèces de rimes (3>\ 
et former un rhythme et un sens complets (4). 

Loin d'être une cause d'harmonie , l'attention que la rime 
appelle sur la dernière syllabe du vers le rendrait fatigant 
si l'oreille ne sentait aussitôt que la pause qui en marque la 



(1) C'est la principale canse do peu (4) Le rhytbroe de La diffina eome^ 
de graTÎté de notre ?ers de dix syila- dia ett blâmable fM»as ce rapport ; il 
bes. reste anspendu jnaqo'à la fin du chant , 

(2) Speroni , Alessandro Gnidi, et et h panse qui suit chaîne teraet le 
presque tous les poëtes bucoliques ita* brise incea^ammeot. 11 était bon cepen- 
liens du 17* sièeie, croisaient les rimes dant de faire sentir la coupure à Foreille 
ou les liaient deux à deux sans antre comme k Tesprit ; l'exagération de cette 
loi que leur fantaisie, et, malgré le mou- nécessité a conduit plusieurs autres poë- 
Tement marqué que Taccent donnait an tes k laisser dans chaque strophe un ?ers 
rhythme , cetle îrrégularilé déconcertait étranger au rhythme , ou oui n'y entrait 
trop l'oreille pour qu'ils aient trouvé pas complètement. Ainsi, l'auleur espa- 
beaucoup d'imitateurs. En espagnol, les gnol du Doctrina ehrittiana écrivit son 
deux rimes sont quelquefoia séparées par poëme en stances de quatre vers, dont 

Îuatre vers (dans les poésies de Juan de le quatrième était la moitié plus court, 

aureguy par exemple);Luxan en amé- et ne rimait point avec les trois pre- 

me intercalé juscfu^à six {Foetieat 1. 1, p. miera ; dans VEeken Âuifahri de bep- 

397) ; mais la rime n^y a pas, comme on peu yon Eppishnsen, l'avant-dernier vers 

sait, la môme importance rhythmique de chaque strophe ne rime paa non plus 

que dans les autres langues romanes. avec les autres, et le dernier a deux 

(5) Lea troubadours avaient porté si syllabes de moins. Voyez aussi le poëme 

loin les conséquences de ce principe , de Salmtm und Moroh, et une chanson 

qu'ils faisaient quelquefois rimer ensem- de Spervogel , ap. Mannesses , Samm- 

ble les vers correspondants de ehaqne lung von Minnegingern , t. H, p. SS8, 

atrophe , sans se préoccuper de l'Uarmo- col. 1. Loin donc d'approuver les stances 

nie ae la strophe elle-même : semblables à celles de Rousseau : 

Freg ni nen no m'pot destrenher, Vous qui parcourez celte plafaie , 

Qu'eu no chant e no m'alegre , Ruisseaux , coulez plus lentement $ 

Pero ben sai , que mais plagra Oiseaux , chantez plos doucement ; 

Ghansoneta de leu nma Zéphyrs , retenez votre haleine. 
A la gen 

Deseonoisen , Respeetez un jeune chasseur 

Que fou valer so que non es valen. Las d'une course violente, 

Los valens volon enpenher flit^'iS JJSS^^fA.^J'^ 

Et encausar et absegre. Laissez^lm godter la douceur. 

E die vos, que no m'deaplagra, oà les rimes se succèdent régulièrement, 

"iS^S *^®"'"® " *® rhythme n'était pas complet 

Sobresaben ^ ^'^ ^° de chaque strophe, nous trouvons 

PereuivalorseJoitom*ennien. plo* rationnel de marquer le passage 

EUas Cairél, ap.Diez, Pœtie der Trouba- d'une slance h une' autre par la rénéti- 

<ioitrf,p. 71. tion d^une rime masculine ou féminioe 



> 
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fin est la conséquence nécessaire de l'achèyement da rhy th« 
me. Dans les versifications qui admettent les consonnances 
finales y le rhythme doit, par conséquent, être simple , et se 
baser sur des éléments faciles à reconnaître ; son obscurité 
donnerait à la rime un caractère de fantaisie ou de hasard. La 
prosodie ne peut donc alors attribuer aux différentes syHabes 
une valeur arbitraire , ni même distinguer minutieusement 
la quantité qu'elles tiennent de leur nature : au lieu de les 
apprécier, on les compte (1). Celles-là seulement dont le son 
trop sourd est presque insensible sont rejetées à la fin; ail^ 
leurs , elles ne rempliraient pas suffisamment leur place et 
briseraient le rhythme en tranchant trop fortement avec 
les autres (2). 

Le nombre de syllabes que chaque vers peut contenir ne 
résulte d'aucun principe théorique ; il est subordonné au 
rapport qui les lie entre elles , et ce rapport dépend de la 
nature de leurs sons, et du système de chaque versification. 
Le vers peut se prolonger jusqu'à ce que l'affaiblissement du 
rhythme oblige de recourir à la rime pour le faire ressortir. 
Ainsi , dans les langues sonores , les syllabes peuvent être 
plus nombreuses que lorsqu'une prononciation sourde donne 
moins de relief aux rapports prosodiques (3); et une plus 



qu'une consonne peut seule légitimer. de?îent nécessaire. Il faut peut-être ex- 

(1) La plus grande partie des irrégula- cépter les roots , comme paye , ioudoye , 
rites que l'on trouve aans les manuscrits où le son de l'Y se joint à celui de TE et 
de nos vieux poëmes est certainement lui donne plus de force : nous n'oserions 
due à une ortnograçhe vicieuse, ou à faire un reproche à Molière d^avoirdit 
des syncopes arbitraires que se permet- dans le Mùanthrape: 

tent toujours les poètes qui n'écri- Mais eUe bat ses gens et ne les paye point, 

vent que pour le peuple : ils parlent sa r 4 r 

langue et sacrifient toutes les règles de (3) L'alexandrin espagnol avait d'a<i- 

la syntaxe et d^une bonne pronoucia— bord quatorxe syllabes (dès 1272 , dans 

tiou aux exigences du rhythme. le Teioro , il n'en a plus que douze, pro« 

(2) Eu français , par exemple , l'arti- bablemenl à l'instar de la poésie fran— 
culalion de la consonne qui précède un çaise); beaucoup devers du li6ro delFa^ 
£ muet marque suffisamment la «yllabe, laeio, de Lopez de Âyala, en ont encore 
lorsque le rnylhme n'exige pas que la davantage, et le versordinaire en a réel< 
voix y appuie; mais quand l'E muet est lemeiit seize, puisque l'assonance ne lie 
précédé d une voyelle, le son en reste si point les vers impairs: ce sont de vérita- 
sourd, qu'on ne peut lui donner la va- oies hémistiches. Les vers italiens peuvent 
leur d'une autre s)llabe : une élision être aus^i longs } Luigi Âlamanni a écrit 

9 
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gronda nnMbnnUé 4u vers, un rhythme plu« sfanplfr^ déi 
moyens accessoires d'en marquer la mesure (1) , permettent 
égaiement de l'allonger sans en compromettre lliarmonie. 

Pans les langues anciennes , où chafiue pied était un élé- 
ment di^inct du rhy tbme, un temps d'arrêt le séparait des au- 
tres , et du rapport mathématique des syllabes qui le eom- 
posaient résultait une cohésion qui ne peut exister dans les 
langues modernes, la versification y est d'ailleurs trop sub- 
ordonnée à l'expression pour continuer à se scinder ainsi par 
des pauses indépendantes de la pensée. Mais une déclama- 
tion trop uniforme deviendrait monotone , et la variété des 
intonations ne peut être arbitraire : si aucune loi ne les ré- 
glait, leur succession désordonnée porterait souvent la per- 
turbation dans le rhythme. Un rapport régulier ^atre la pro- 
nonciation de toutes les syllabes, s'associantau mouvement 
du vers , le repd au contraire plus marqué. Dans les idiomes 
dépourvus de prosodie, ce rapport ne serait pas compris 
sans ime grande simplicité; les différences de prononciation 
sont trop peu saillantes. Une succession alternative de tons 
faibles et de tons forts y est seule sensible , et l'accentuaticHi 
de la rime, qui fait appuyer sur la démise syllabe, imprime 
À tout levers un mouvement iambique (2). 

Cette mélodie du vers domine quelquefois l'harmonie des 
mots ; mais, loin de la neutraliser, elle en rend le mouvement 



M 'Qomédie de Flora en vers de teiie (2) La poésie espagnole sérail plutôt 

syllabes , aeceninés sor la qnatoriiène , troehaUqne; mats ce mon?ement tient 

et Bernardino Baldi , abbé de Guastallà, sans donte , si l'on s'en rapporte an 

qni^ (JQriMait vers liSQO , en a ifait fui nom do genre le plus répanda {romaneej 

avaient josqo'à dix-nait syllabes; ap. «t non £i/tode) et à sa forme sans con- 

■Greseimbeni, Commentari, 1. 1 , p. 21. pure et sans Tariété derhytbme, an pea 

(1) Comme les rimes Hitérieare8,l*bar- d'infloenee qu'y exercèrent la mnsiqne 

monie péfiodiqiie des aocenl» et la di?i- et la danse , aox souvenirs de la \ersi- 

.sion en •hèmi^cbes 4>a en pieds égaux, fication ancienne, k l'absence de la ri- 

• Quand les pieds sent assex marqués, cm me, à la majesté de la langue, et pent- 

peutmémeaepasserentièremant delari- être aussi à rimitation de la poésie 

me, «on sealement dans les idiomes dont arabe ; comme la rime y change de place 

l'acoent est fort marqué,, fomrae le grec et perte souvent sur plusieurs syllabes, 

et le latin , mais dans les langues slaves, la«emiére y devait être moins fortement 

qui n'ont qu'une accentuation parement prononcée. 

;p|iilologiqHe. 
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plus prononcé ; à certaines places qui varient suirant la na« 
ture du rhythme et Texpression de la pfarage , on les réunit 
dans une seale cadence ; on foit coïncider l'accent de la pro- 
nonciation avec celai deladéclaniation(i). À la fin da vmts'^ 
cet accord doit même être complet ; il font donner plus de 
force an rhythme , et Taccentoation fait mieux ressortir la 
rime qui n'est point précédée immédiatement d'une autre 
syllabe accentuée (2). 

Puisque la puissance de la rime augmente toujours avee 
l'impression qu'elle produit , les régies de la versification 
doivent proscrire tout ce qui pourrait affoiblir ou détourner 
l'attention. Telles sont, au premier rang, toutes les con^ 
sonnances difTérentes qui lient ensemble des mots que le 
rhythme rendait étrangers (3) ; cette répétition sqperflue 
fatigue l'oreille et la laisse peu sensible aux eonsonnances 

(1) Lcf MMBts, im plirtOI les panses Les Ters français qui se termineat par 

Îoi saivent la dernière s^labe sonore un monosyllabe doTraîent le flairé pré* 

'on mot, soni on moyen de ?arter le céder d^ane syllabe Inaeite o« d'nn aa«* 

rhythme d^ Faleuadrin français, dont tre nionoiqrllabe «lont la liaison étreito 

M. W. von Schlegel (06ff«roa<toiM tur U a?eG le mot précédent ne déplaoe point 

littérature provmçalê, p. 65) et les son accent; Malherbe a en tort 4^ 

aojlres critiques qui en ont blfimé l'unifor- dire : 

mité n'ont pas asseï tenu compte. Quoi- Prenez garde A les iMBorsi considéres4a 

qvelessyllaDesimpairessembleutne peu- toute* 

Toirétre ansai aecentnées qne les autres, (5] Cette censidérKtiom doit faire re~ 

.les accents secondaires dessinent mieax pousser la rime iéentne , soit qu'elle ait 

le Ters quand ils portent sur la troisiè^ lieu dans un mdme ?0rs, comme dans 

me et sur la neuvième sTllabes; ils loi ce distique de Dryden : 

donnent un rhythme pks prononcé, p„eweU, she ory'd, mf SMer, thou dear 
poisqn'il ne de?ient sensible qn'aprèe '"''^'»'» »u» wj , -i , 

trois larmes, et qne l'accent principal Thou sweetest part ofmyjUvisedAeart; 

rmT/Xîi^.'il^r*/* «*J*»««* »?,**•«- soit q.'eHe lie les hémiaOches de deux 

«èmesyllabeslecontinnedelamanierela ^„îiHérenls, ainsi quedans ces deux 

pins régulière. Mais le podte n'en pent l!!" nleg • h"''"'»*" 

pas moins changer raccentnationrhyUi- !. !. V * . 1 1. *x* 

wique suirant aes conrenances; il fani gnSn Jasd'aw)^.» ?«'»«nj»U"iW^ 

seulement que les accents secondaires Pour écarter 5e /t« ces Hiu«estoé4»res. 

ne précèdent pas immédiatement les au- *«<*^«^ ^'» i * 

très , et qu'il y en ait au moins un dans iW» »n «"S*©* n'est pot daller «"■'^^ 

tS^"l ''^"'^^ kT"**** pwpqiioi €B D^e mots sales et 6m charmer la populaçT* 

▼ers de Corneille blessera toulcs les ^Ti * 7^ ^w •wwji.v- J^ rK«„»nf 

i»eiHes sensibles à l'harmonie : ®**'^^" ' Art poétique, chant fli. 

Vous le mieux révéler qv'U ne me le révèle. S»« consonnanee qui ne porte pai snr la 

fay r, ... ''»''"»«•• fiu des hémistiches blesse ègalemeni 

(2) Oi» ne peut amsi approuyer oe i»oreiile, lorsque les deux syllabes son» 
▼ers de Boileaji : «ecentuèes , cemme d«is ce nmrs de 
Q«e«te sert en «ffet tfia adniwtenr iadef Voltaire : 
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c^entkUe^ qm flenrent de b«e à b nenre. Les pisses 
granmaticales qai se trour eut à la fin des Ters affidMis* 
sent reflet de laitee, qooiqa'eiles ajoutent à son accmtna- 
tien; llmportaBce qu'elles ont pour le sens enpèdie de 
perceroir tonte lenr ydev riiythnûqne. La rime devient 
nMMns sanMe encore lorsqne ces prases interrosnpent le 
nonyonent do Ters et font appuyer la Yoix sor des mots indif- 
férents an rfaythme (1). Pent-ètre l'harmonie est-elle oieore 
plosgrayement «Nn^nmiise quand un diangement df idée ou 
même un repos trop prolongé sépare des rimes qui ne produis 
sent d'eflet que par leur liaison (2) : le parallélisme des deux 
memlnres du distique n'est plus senti (3); laeonsonnance des 



iS?HB— l«|iiwrfiiyiiiMi, La Cnte «I biw pht 

Et daM ccM de CribîDM : s'y « m de pMw mèi le 

L'.iKmri.'ape.teid'HH^rcipettfl.Ml.e. ^j^^^^tSI^^ 

(I) Ce déiaai cfl Mrtevi fort fCBsible (k^tSmaHS^.'J^meniÊgwa^ ' 

Milapeése dnuBatiqae, oàlechaB- CeoBedi eaeh Mic. 

mmeaî dliiterleMtear» Mraw eBcore U riiwdea hèMiilidwraCTrave eMore. 

dadtalegae.GMljeaneUe^^ leirt « idiraaiwrrte; idwkeJîmnr 

dans cet Tert de U firenère partie da ^ parfaSe. dIos llur^Jb^ M «o». 



ttnf cet Tert oe u firenere partie aa «,t p^faTte, plo. l'barniMe ert 
^**^ • plète ; Teilà poanpm elle ert bien plos 



^ _^_ iUa daat les Tcrt alexaa&im , dent 

lP>riredcB! les hémûlklMtMMilégaaz,q«e dans les 

vromus. Tert de dix tyllabei, qai , qaeîqae noiat 

Wmuméamwàébà? loaga, est lee aièaief «léaMnts rbytk 



tALEHTiN. f"^» ^^^ eéfore régalière et nae rime. 

Aoch den I t^'Mt le lOiliaieBt iaHiaetir de celle 

■iraisToiHStis. raisen q» , lenqae aoe poêles earent 

Qc^ilgg, reooiicé aox tirades nBoaeriaieSy les en- 

yAtswmt f*8^^ ^ >^ ^*^ rimer qae deax Ters 

Ich glaab^ éer Teafd sieliC. f"*""'' ^.^'^ \*ï"ï" ÎS P^j »•"!: 

are d'exeepliens h cette règle ( dans le 




preision : ainsi , par exemple, elle ap- maaqné : 

pelle l'attealion sar le Qu'U mour^ ^,_ . ^ ^ ^ _*- « 

£ fieil Horace, et Ml mieox reasorUr ^^^^' *^"«« «" ^^^î *«™'' **^?; 

t«rtce qu'il j a d'éner^e saa?age dans Re dis phis, A Jacob , qœ Ion Seigneor sooh 
ce cri d'on Tietllard qai yieol de perdre meillei 

les denx antres fils. Pécheurs, diqwraisseï i le Seigneor se rè- 
(S) Boileaa n'a pas loi^oors sniri celle veille, 

fjgle {Àft poéiique, ch. II, t. 37, 57, Les poêles dramatiques anglais qui écri- 

^t^*))^^rmonleira expressément feni en ters rimes ont un sentiment 

néedans saPo^iï^e; il n'en reconnaît plus exact de leffel produit par celle 

U néccinlé que pour les Ters entrelacés, absence de parallélisme ; ils lermineBl 
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autres vers eux-mêmes devient une rencontre sans régu- 
larité , et par conséquent sans harmonie. 

Sans doute , des écrivains qui ne distinguaient pas l'effet 
naturel de la rime des associations d'idées que l'iiabitude y 
rattache se sont exagéré sa valeur. Elle n'est , au fond , qu'un 
son redoublé , et cette répétition toute matérielle ne peut 
ajouter à la phrase aucune beauté réelle , ni d'expression 
ni de pensée. Il n'est pas jusqu'à sa puissance musicale qui 
ne soit plus restreinte qu'on n'a voulu le reconnaître : car la 
mélodie consiste bien plus dans la proportion des sons que 
dans leur retour périodique , et cette périodicité elle-même 
n'est pas complète , puisque après chaque distique elle est 
interrompue (1). Mais voir seulement dans la rime soit 
l'imitation inintelligente d'une versification étrangère (2) 
non moins irrationnelle , soit un moyen grossier de rempla- 
cer la quantité prosodique que les langues modernes avaient 
perdue (3) , ou une malheureuse nécessité qu'impose le re- 
pos monotone qui termine tous les vers (4), ce serait s'abuser 
plus étrangement encore sur sa valeur. Par le retour du mê- 
me son y^à rime fait pour le vers ce que le vers fait pour le 



chaque scène par trois ?ers sur la même (3) E percîô , essendosi generalmente 

rime. L'autear aUemand d'ane légende nelV uso comane perduta la distinaon 

du 12* siècle indiquait les coupures de la delicata e gentile ael verso dalla prosa , 

inénke manière (ap. GrafT, Dtulûfta, t. U, per meuo de' piedî , s'introdnsse qnella 

Ê. 297 ), et son exemple a été suivi par grossolana, violenta e stomachevola del- 

ugo von Laogenstein , dans le Marter le desinenze simili ; Gravina , Ragion 

der heiligen Martina ; par yfirni von poeiieajUn, 

Gravenberg, dans le tvigaloU^ et par . (4) Mablin, Mémoire tnr la néeettité 

Ulrich von Tttrlein , dans le fVilhelm, de la rime pour la poéiie françaiu , 

(1) Dans les vers français , il est vrai, p. 25. C^est prendre l'effet pour la eau- 
elle continue jusau'à certain point par se ; la pause que la rime force la voix à 
la succession régulière des rimes mascu- faire sur la dernière syllabe doit se lé-- 
lines et féminines, mais Pespèce d*har- eitimer par une pause intellectuelle, 
monie qui en résulte se base bien plutôt Lord Kames , au contraire , attribue 
sur le rapport des accents que sur la entièrement la pause à la rime : l'erreur 
ressemblance des sons. est encore plus grave. Quand une rime 

(2) Des critiques n'y ont vu qu'un ré— ne marque pas la fin des vers , il faut 
sultat de l'influence de la poésie celti- nécessairement les séparer par une pan- 
ique, arabe, Scandinave, on une imita— se; lorsque la rime et la pause man— 
tion des vers léonins, qui s'étaient intro- qœnt toutes deux, comme il arrive fort 
duits dans la poésie latine do Bag- iMyent dans les vers blanes anglais , le 
Empire. nqrtlime est «ompiéttmeni Monfié. 
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poëme par le retour du même rbythme ; elle lui donne de Tu-* 
nité en rendant plus sensibles les liens qui en rattachent en- 
demble les différentes parties. Cette alliance de deux sons 
semblables éveille le sentiment musical ; elle dispose Toreille 
à sentir le rapport des autres syllabes , et l'esprit à safelr l'ai- 
Mançe des idées. Loin d'être stérile , la rime s'adresse â l'ima- 
giaation et au sentiment , et les remue tous deux à la fois. 
Hais ce retour systématique de syllabes accentuées, unies 
deux à deux par des eonsonnances, finirait par fatiguer éga- 
l^Bient l'ei^rit et l'oreille , si quelque nouvel élément n'in- 
troduisait de la variété dans le rbythme , tout en respectant 
son principe et ses conséqu^ices (1). 



CHAPITRE IX. 

V 

MB LA VERSIFICATION BASÉE SUR LE RAPPORT 
DES ACCENTS ET LA NUMÉRATION DES SYLLABES. 

Dans les idiomes où l'accent philologique n'avait point 
complètement dispara , il était un moyen facile d'empêcher 
l'accentuation de la rime de rendre le rbythme trop uni- 
forme : c'était de donner une valeur rbytbmique aux ac- 
cents des autres mots, et, en les mettant en saillie , d'affai- 
bHr la prépondérance de la dernière syHabe. Lorsque l'ac- 
cent des mots avait conservé toute sa force , cette accentua- 
tîon du vers était même une nécessité; il eût fallu, pour y 

(1) Telle n'est pas cependant la eanse marquée dans lestera que dans la prose, 

de la monotonie qoe l'on a sonyent re- Le changement successif des rimes roas- 

T>pochée à la versifioation française ; elle cnlines et féminine» n'a pas , ainsi que 

tient bien* plutôt à raeoentnat^on unifor- nous l'avons déjà dit , d'autre raison qoe 

me des deraièrea syllabes , k la cadettMl la^ Béeessité d^inirodliire qoelqm Tariété 

natureUado la kWfpH, qfol eat ptii dans le rbythme. 
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échapper, modifier la prooonciatioQ habitadle , dimiouer 
l'expressioD de la lao^e , et il est ao contraire de Tessence 
de la poésie d'en augmenter Ténergie et la couleur (1). 

Cette Yariété d'intonation imprime un mouvement plus 
musical an rhy thme; mais, à moins de rendre toute harmonie 
impossible , il faut qu'elle se reproduise dans tous les vers , 
et cette symétrie ne serait pas même suffisante dans les idio- 
mes faiblement accentués où la poésie aurait atteint quel- 
ques développements (2). Si deux syllabes accentuées se sui- 
vaient immédiatement , l'élévation de la voix sur la seconde 
serait à peine sentie , et l'oreille chercherait en vain à rat- 
tacher à quelque rhythme une suite monotone de syllabes 
muettes (3). Sans doute , cependant , cette alternative des 
temps forts et des temps faibles ne conserve pas toujours 
une parfaite régularité (4) ; les accents eux-mêmes sont trop 
mobiles et trop différents. Il y a des mots qui doivent une 
accentuation plus marquée aux lettres qui les composent (S), 



(1) Le gothique surtout a?«it une ac- Plusieurs saranls ont même prétendu 

ceatoation fort marquée et tout à fait que celte irrégularité était volontaire , 

régulière; le radical y était nettement qu'Otfrid donnait alternativement à ses 

séparé des autres syllabes, et un systè- vers quatorze et seize syllabes ; mais nous 

me complet de flexions le faisait encore n'avons pu rien y voir de systématique ; 

mieux ressortir. Toutes les langues qui comme le rbythme ne s'appuyait pas sur 

endérivaienlaTaientconservécelavanta- les syllabes sourdes, elles semblaient in- 

ge ; les mots y avaient un accent systéma- différentes. Cette irrégularité se repro— 

tique qui portail sur la première syllabe, duil si souvent dsns les vers du Bêljand^ 

^ (S) Dans la plupart des anciennes poé- qu'on ne comprend môme pas que leur 

sies slaves elles-mêmes, non seulement rhvthme fût sensible. • 

tous les vers devaient avoir un nombre (5) On est obligé d*appuyer sur la 

uniforme d'accents, mais il fallait que syllabe dont on veut prolonger la durée, 

le dernier y tombftt sur la même sylla- Quoique l'accentuation et la quantité 

be, qu'il donnât une cadence semblable soient complètement différentes en théo- 

à toute la pièce. rie , pui^ue Tune est la suite des ton « 

(5) Cela n'arrivait que dans les Isn- bas et hauts, lenr mélodie, et Tautre, la 

gués classiques, où la valeur prosodique durée des sous, leur accord matbéma- 

de chaque syllabe était déterminée d'une tique, elles se rapprochent beaucoup 

manière mathémalique; mais dans les dans la prononciation, et le rbythme s'en 

idiomes modernes la prosodie est inces- préoccupe exclusivemeul. Apel a recou- 

samment modifiée par la quantité nalu- nu , avec son sentiment musical ordinai- 

relle, par Texpressiou , et par la cou- re, que « Der Hauptaccent gibl der Sil- 

struction de la phrase. be , auf welche er fttllt , wllre sie auch 

(4) Ainsi, par exemple, quoique les an sich kurz, doch den Charakler der 

vers d'Otfrid n'aienl pas le même nom- Lange; » Metriky t. I , p. 3IS. Il v avait 

bre de syllabes, il y en a toujours qua- dans le vieil allemand non seulement 

tne acceutuées. dans chaque faémiiticfae. une quantité matérielle qui teuait à la . 
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aux sentimettts qu'ils expriment et à ta constractioo ^ là 
phrase où ils se trouvent (t) ; quelques uns péuvem même 
perdre on gafper un accent suivant le caprice du poète {2f)y 
d ces mtiie dh^ersités, qui varient presque à chaque mot, 
miodifient t^outes Féièvation de la voix. L'harmonie ne peut 
donc avoir un caractère mathématique , elle n'est pour 
aifisi dire qu'approximative , et l'oreille en est le seul juge y 
toutes les irrégularités qui ne la choquent point sont légiti*- 
Idées par le succès. Ainsi , par exemple , en prolongeant bi/ 
son d'une syHabe accentuée y la quantité permet à la voisin 
de se reprendre assez pour accentuer encore la syllabe suî- 
. vante (3) , et les temps faibles n'ont point l'miportance mit- 



nature des Toyellefi et à leur position mière syllabe, (poiau'il soit ordinaire— 

dans les mots , mais une prosodie sy- ment sur la seoonoe ; plasieorM motS' 

stématique , comme celle cTes Grecs; au d'origine élrangère.t tels que ^<>^|M^« 

mo'msGfimm d'il (Deutiche Grammatikf Âllary Fallait^ sont accentués indlffe- 

i. l, p. 16, âO) qu^on ne doit pas le nier, remmeut sur Puue on l'antre, syllthe^ 

et Lachmanu a cru en retrouver des sou- quelques noms modifient leur acceotna- 

TenirR dans la yersification du moyen lion en changeant de dialecte ( comme 

Age. S'il était possible d'ajouter une foi Tag), ou même en passant d'un nombre 

entière à une jactance de poëte, on en ^ „„ antre (das Bius, die Baiter) , et 

trouverait dans Ovide une preuve posi- beaucoup de monosyllabes déplacent r«- 

^'^^ • cent des dissyllabes qu'ils préeédient et 

Ah ! pudet et getico scripsi sermone Kbel- qu'ils suivent ; Suizer, ÀUgemeiié theo* 

lum, rie y s. y« Wohlklang. Ce déplacement 

StructaquesuntnostrisbarbaraTerbamo- deg accents a lieu aussi en pôrtnga^; 

Etplacnl irrataremihi! coeDiauenoetae *^"» ■" ^'®" ^® ^■*'^ porter l*acccnl 

Inter Inhumanos nom'en bAere Getas. «""^ '■ première domptas, Manezes a dit : 

Pontica , 1. IV, cb. xiii , v. JO. Donde se onvem bramar feras impfos. 

^ (1) Cette influence qu'exercent des Les poëtes anglais se permettent des I'h* 

circonstances étrangères à la nature des cences plusgrandes encore; ils accentueal- 



presque 

de la Toix ; une syllabe brève y comp— mentiesdeux syllabes de monAtnd. Ceile 

tait pour une accentuée devant une transposition arbitraire de Taccent avait 

muette , de même que l'accentuée pou- lieu surtout dans les roots compoiés dont 

Tait rendre mueltela brève qui la suivait, la dernière syllabe était longue et avait 

(2) Nous ne parlons pas isetilement de un I, comme moonlighlj mn^rise; main 

l'accent que donne la dtfférencH de Tex- on en trouve aussi des exemples quand 

pression, comme par exemple à du liebst, la terminaison était brève; tels sont /•- 

qui^ devient tour à tour un «pondée , rehéad dans le prologue du Ctmterburf 

un ïambe et un trochée, mai< d'une ac- Taies f nutenhéll et kernel dans Hall, 

centiialionfurement philologique; ainsi 5^/trtf«, 1. 111, sat. i. 
dartft, hierin, toran^ warum^ tcoher, (3) Dans le premier Tcrs de la qna- 

peuvent prendre raceent sur la pre- trierac strophe dp NibeltmgeUfêéyM f t- 
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Bicale des autres ; le rhy thme parait complet quand on a senti 
tous les accents qui lui servent de base (1). 

Ce système de versification exige néanmoins une numé- 
ration de syllabes à peu près exacte; une légère intonation 
est presque toujours nécessaire pour adoucir le passage d'une 
forte accentuation à une autre; cette régularité elle-même 
ne suffirait pas. Le rhythme se base sur la valeur philolo- 
gique des mots , indépendamment de la phrase où ils se trou- 
vent ; il faut donc un lien matériel qui les unit tous en- 
semble , et montre que leur réunion n'est pas une juxtapo- 
sition fortuite , mais une véritable union dont le principe est 
intellectuel. Ce ne serait pas même assez que de lier quel* 
ques mots par le rapport de leurs radicaux ; l'allitération 
deviendrait alors la vraie base du vers , et tous les mots qui 
resteraient en dehors sembleraient étrangers au rhytbme. Il 
est donc nécessaire d'en marquer la fin , non par une accen- 
tuation déjà faible en elle-même y et que rendrait encore 



indme trois syllabes accentuées qui se ge of Corynih de lord Byron) ; celle de 

suivent immédiatement : Chaucer en est de?enae si obscure , que 

Diu , hôbzft Inerte unz an den sfbenten tâc les critiques les plus savants ne s*enten- 

et Lachmann Ta reconnu aussi comme dent pas sur son principe (royei Tyr- 

uu principe positif : Wo «wischen zwei ▼Wtt , Euay on the wrn^aiion of 

fiebungendie Senkung fehh muss die Chaucer-, Notl, ap. The Works of Ho- 

Silbe lang sein durch Vocal oder Cou- «'«w-d, earl of Sttrrey, et Guest, flt'Kory 

fionanten ; Àdhandlii/nge% der klfnigli- ofengliih rhythms). Gascoyne ayait fort 

ehen Âkademie der Wiitmiehaften %u W«n reconnu, dès le i6* siècle, dana 

Berlin, année 1833, part, philol., p. Mn Note» of inUmelion eùneern%ng the 

235. màking of verte or rhyme in engliih , 

(1) L'ancienne yersification allemande ^«e Chaucer ne tenait compte quedes 
86 basait 
accents 




quelque ^ -^ „ .^ « ..^» — «— 

me dans les autres systèmes de versifi- ^«J» of <>»« self-same number of syl- 




indépendance du nombre des syllabes ▼»!! f»>l correspoudent unto that whicb 

ne fut portée aussi loin que dans les h«8t fewest syllables; and likewise that 

anciens vers flamands; quatre syllabes whichhalhfewestsyllablesshallberound 

accentuées les complétaient, quel que yetto consistofwords that bave suchna- 

fût le nombre des autres. La Tersifica- tarai sound , as may seem eqoal m 

lion anglaise se laissait aller h la même I«ngtl» l» « ▼e"e which hatb many roo- 

indifférence (voyez les œuvres de Dry- re syllables of ligbler accenU. 
den , le ChritiAel de Coleridge , le Sie~ 
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moins sensible le rapprocheniCTt d'antres accents , mais fsar 
une forte consonnance que l'oreille paisse reconmdtre ans^ 
sitôt : la rime est lecompièment indispensable de la ^ersifl- 
cation accentuée (1). 

Quoique la prolongation de la ymx sur une sjllabe difi&re 
esBentieDement du temps df arrêt qu'exige son accentuation^ 
des nuances aussi délicates se conservent mal dans la bouebê 
du peuple ; insensiblement la Tersification s'appuie sur tout 
ce qui affecte la prononciation , sor Ja quantité comme sur 
l'accent, et, pour donner au rhythme pins de simplicité et 
d'énergie , on cherche à coordonner ses éléments , à les rap> 
procher les uns des autres (2). La prosodie se simplifie ; les 
radicaux qni étaient brefs s'allongent , les antres syllabes 
longues s'accentuent ; il ne reste pins que des brèves sur 
lesquelles la voix glisse légèrement , et des longnes forte- 
ment accentuées (3). Cette unique différence ^afEaiblit à 

(1) C'eft l'explication du peu de toc- rbythme, dans des hexamètres latins : 

ces de toutes les tentatiyes ponr écrire Pisees namqne rorant illos obi prendere 

en fers blancs ; la rime pent seule mar- possunt 

Îincr assez la fin du Ters pour empêcher Prakaina, kihi, ^trpho, Uneo, baiMUrios, 

es enjambements, et afec l'enjambe- ^, ^ .ui«. » • i »« _* ^Tîîi' 

ment et des syHa^es sans ralenr pro- Mfiê,naioqni]iMi^i^maABC^^. 

sodique U n'y a pas de rhythme pbsiî- Ajf.Mldeulteke l>fti«er,t.I,p. a», 

ble. et Beinrieh Franenlob (Proawenlop) , 

(i) I>ans les premières années dn 13* qui rooerut en iM7 , écrivait son poë- 

fliècle . on faisait déjà , dans la yersifica- me sur la sainte Vierge dans la même 

tion allemande , se succéder immédiate- mesore en latin et en allemand. Lors* 

ment deux syllabes accentuées , lors que, en 15S5, Konrad Gesner public setf 

même que la première était brève, hexamètres latins ^ il s'exprima en ter-^ 

Pent--étre cependant cette irrégularité mes qui ne permettent pas de révoqoer 

tenait-elle plutôt à un relâchement de ei doute l'existiince d'une quantité eé- 

la Tersification qn'è la corruption de la néralement reconnue : Metra et ho^ 

langue : car les exemples en sont plus moeoteleuta multi scribunt, ut plerique 

fréquents au commencement et au mi- omnes puto populi , Latinis , Graeeis eV 

Heu du vers qu'à la fin ; voyez Beuecke Hebraeis exceptis : carraina , in quibni 

vndLBeYimannMnmerkungenzu Iwein, syllabarum quantibss observetor , ne-' 

T. 315, 318, 1391 et 4098. Quelquefois mo',Miihr4date$,DêdifferefUi4iling*^ 

aussi deux brèves se suivaient , surtout rum , fol. 36, verso. Les essais de Fis*« 

lorsque la seconde était une particule ; cbart (dans son Geiehiehtklitterungf en 

voyez Simrock, Walther von der Vogel- 1576) et de Clajus {Grammatiea ger^' 

weide , t. I, p. 187, et Benecke und manieae lingiM», en 1578} feraient mé^ 

Lachmann, Anmerkungenj p. 400. me croire que ce nouveau rhythme eut 

(5) Dans un manuscrit du 11* .siècle une sortis de succès. KIopstock fut le 

on trouve déjà la preuve que la quau^ premier à reconnaître positivement que. 

tité de l'allemand était fort marquée , la ouantité des mots allemands dépend 

puisqu'on en mêlait , sans briser le entièremeiit de leur prononciation ef 
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Ma Umti c^Mt otaM l«r flexiMs «I lai nffieam qu'dte ètnMi 
gvrioilt marquée , et de nouvelles contradtiow aDen|;ent 
jeumdlemeiit le» dernières syHabes. 

^ tous les mots conservaient le caractère uniforme que 
l'aneien idiome leur avait donné , la régularité de l'accen-* 
tuation pourrait suppléer à ce qu'elle n'aurait plus d'asse» 
sensible. Mais quand la popularité d'aucun ouvrage n'a fixé 
la langue , quand un grand centre littéraire n'en maintient 
point la pureté, bientôt une mauvaise prononciation l'altère;' 
des mots étrangers (1) ou formés dans un tout autre es- 
prit (2) s'y introduisent , et le rbythme finit par exiger que 
les accents , devenus à la fois moins sensibles et moins régu-^ 
liers , se succèdent dans un ordre systématique dont ils pou-> 
valent auparavant se départir (3). 

La rime nécessitait un appesantissement de la voix sur la 
fin du vers , et l'alternative des syllabes accentuées et de 
celles qui ne l'étadent pas donnait un mouvement iambique 
à leur ensemble (4) ; cette raison matérielle n'était même 

coïncide avec l'accent dans tontes ses poésies légères des troobadovrs et de» 

formes. Qaek^^e ehose de semblable trouvères (voye^ Tinlrodaetion de GOr- 

doit exister en italien , car, lorsqu'une res , Mid»utiche Volki^und MeUterlie-^, 

particule moBosyllabiqwe y est unie à der)^ on même les traduisait littérale- 

mi moi terminé par une voyeUe aecen— ment; yoyez les Minnesang de Ruodelf 

tuée , on redouble sa consonne initiale Ton Miuwenburg. 

(amostt, vedrollo, peroiocehe), pro- (2) Cette corruption se fait surtout 

bablement peur conserTor l'ancienne sentir en allemand de 1550 à 1500; 

accentuation, que la jprononciation so- maïs ses causes pramières existaient dé- 

Dore de Taffixe aurait nécessairement jft deux cents ans auparavant, 

affaiblie ; on renforce Taecetat par la (3) Rabbubn 8*en était déjà imposé la 

quantité. loi dans son Susanna, en 1535 ; Clajos, 

' (i j Prescpie tontes les sources de la Ayres , d'autres encore, suivirent son 

poésie allemande sont étrangères ; non exemple ; mais ce ne fut qu'Opitz qui 

seulement elle empruntait au roman on eut assez de crédit pour en faire une 

au jprovençal le sujet des romans car- règle générale dans la première moitié 

lovingiens ( Flore und BlmUwhflur^ du 17* siècle. 

p«r Roprechtvon Orbent;ltuoJéMMMM^ (^) Ce mouvement iambique est si 

par le prêtre Cboonrat ; Chaitet Charh marqué dans les vers français, que la 

Ldet^ par StricluBre), de la Table-Ronde voix y appuie sur les syllabes paires, 

(IVtelanimd /M^,par Gottfrid von même lorsqu'elles finissent par un E 

Stnizebure et Heinriefe von Friberg; /- muet, comme le prouve ce distique de 

toein^ par Hartmann von OuwSre) et du Racine : 

Si.Gfaaï {Titurelei P^rti^^l, par Wol- ^ieu pourra vdûs montrer par d-unportints 

fram von Eschenbach ; Lohengrtn , par bienfiile 

Albrecht (von Halberstadt T] ou Hein- Que sa parole est stable et ne trompe jamSfs. 
rich Fraoenlob). Mais elle ittHlnit les 
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pas la seule. Dans les lai^pies modernes dont l'aceentn'j 
point dizain , la cadooiee de la plupart des mots était tro-* 
chaîque , soit, comme en allemand et en an^^ais, que la pre« 
miëre syllabe fût pins expressiTe que les antres (1); soit, 
cmnme dans les idiomes romans, que les traditimis de l'ac^ 
centnation latine se fussent conserrèes et empèdiass^it l'ac- 
cent de porter sur les termlnais<ms. En dcmnant au yers un 
mouyement iambique , on était donc obligé , pour en foire 
coïncider l'accent avec celui des mots , de les briser par de 
fréquentes césures , et la Tersification en deyenait plus for* 
tement caractérisée. Le lien factice qui réunissait les mots 
dans un seul vers apparaissait davantage , et, en tombant sur 
une désinence , l'accentuation de la rime rendait la fin du 
rhythme bien plus sensible. 

(1^ L'accent «llemaiid porte lonjoiiM pat noe préfixe ; û ne patae tar l< 

tor la ayllabe principale ; il n'y a d'ex- deaxième qœ du» les truylUibes tèr-> 

ception un peo générale que pour lea minés en ATOR, ATOUR, on ayant une 

mots composés, o6 l'babitnde d*aceen- dîpbthongoe h la seconde syllabe, et 

tuer la première syllabe a qoelaoefoig dé- dans les dissyllabes dont la dernière 

placé l'accent que la règle voulait sur la Toyelle est un E muet on une diphtbon- 

Bnaie, comme dans F($//fl>a«AI,/6ii9/'raM, gne, excepté dans les mots terannés en 

VôruHMTt, jkUlU%i MUtgwMt, Unkra^, OUR, en AIN et en lON.oà il suit U i*. 

f7—..^A« . •»««• 1^ «.«•- -« WT vwTvitf 8l« générale. ( An reste, raecentaaiioB 
rr#acAj;pourlesmotsenEI,ïmEN ^^^ . ^^^^ ^^^ changemenU 

et mEN, qm sont accentués sur la fi- ^^^ biiarres pour quon y cberebe rie. 
nale (Grimm DeuUehe Grammaitk , t. ^^ ïyrtémaliqw j aîîsi, J^ém et <*•- 
WlJi'Jh^^f^^ ^?^' ** Pr ' "** P""" reby\ qui sont accentués sur la dernière 




première.) La pre^ 

j«.«:a-> ... . . noDciation a fait anssi de l'accent unee- 

troaTe qoelquefon dàrum , eOr<m, «>6- ^^^ , p^„ent eonforméinMt k b 

r.» (Nous n aroD. ça» à noat occuper ^^gle : a (Âtraet , a ditcamt , et le* «u- 

„1. ' "T°'"',"L" 'rf*8n<i*re de qad- ,,» ,, ^„,.„j ,„;,, fi„,,,, <; ^^^^ 

Z,L T*r '• '*"ff •».' JP- '^^"'l' to de$cant. Quant aux moDOsyllabe». iji 

?A?I^ fTn!rJA'- h f.^\f' reçoiveui, cinime en allemand, la qÙau- 

p. 9), An re.le, la quantité e«t bien ^^:\aéme, sont quelquefoU employât 

peu marquée, puisque SuUer a pu comme long», Pope a ait, dan» ioa *•- 

Trochïug wie ein Spondau» ausgespro- Thetreaoh' rouscolonrathê ftlrarthetray... 

eben werden ; AUgemetM Theorte, ». v* Iq «ordi a» fashions thë lame raie will hoM. 

V««». Eu anglai», l'accent porle aumi jj i„rf Bjron.dansCWWiforoM .• 
mu la première if Uabe , quand ce n'est ggy ^'jj^ ^ „ , ^tu. s diMMe. 
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Les accents doivent ainsi porter sur les syllabes paires; les 
vers qui semblent contredire cette règle (1) sont , au con- 
traire , une conséquence du principe sur lequel elle se fon- 
de (2). Ils ont une syllabe de mokis , et l'accentuation que la 
rime veut alors sur une syllabe impaire déplace les accents 
de toutes les autres. Mais , soit qu'on suppose que ces vers 
sont diminués d'une brève au commencement , ou augmen- 



(1) Les vers anglais sont quelque- langue empêcha de sentir la nécessité 
fois accentués sur les syllabes impaî- de leur fdonner une syllabe de plus» 
res , mais ils en ont alors sept au lieu comme dans nos yers féminins, 
de huit ; et cette différence de loogaeor (2) On trouve cependant en anglais 
n'est point un caprice , elle résulte du des vers dont le mouvement est ana- 
nombre des muettes , qui , quoique ne pestique, comme : 
comptant pas dans la versiBcation , al- ifay i gôvem my passions' with âbsolule 
longent réellement le vers et necessi- swày. 
lent un rhyihme plus marqué. La mô- Mais u versiflcation y est certainement 
me raiMU obligea d accourcir aussi le pi^t^^i 1,^,^0 sur l'expression et une pro- 
vers héroïque , de ne lui donner que nonciation un peu arbitraire que sur 
dix syllabes an lieu de onze ou douze , des éléments esientiels, puisque, malgré 
ou il a dans les autres langues, et de j, n^niié prosodique de tous les mono- 
faire entrer dans sa mesure une pause gyiiabes , il y a des vers qui en sont en- 
ou'elles ne connaissent pas. Nous avons tièrement composés : 

dS* ^«,P."ïïL5nnL^T«U tZhZ^^Î ArmsandthemanIslng.whoforc'dbyfate. 

des vers espagnols était trochaique ; ^^ of the leam'd the way ; the leanf d are 
la dernière syllabe y a môme si peu bUod etc. 

îînï^ï^'^^^t&Çf^llLŒ^^^^ Q«ant k l'allemand, peut-être n'est-il 

une la septième est accentuée , comme ^ „ne »eule mesure q\ri n'y ait été imi- 

dans la romance de la princesse de \T •«»•« .«oomi ^^w u ^ u» «t,*? .un 

vZ^^^l A.,^^J^L-^Zl^^ aÏ ls!Z»l,^i>, ^*6î ™a" »o"8 ne parlons ici que d'un 

qui commence par ces vers : f ^^{^^ ^^ ^^^^ ^^^p^^ ^^^ ^v^ ^^ ^^^^. 

De Frauda parUô la mfia, fmi n'est qu'un caprice sans conséquent 

S^'SîrTparfe'" * ^« • «° fl"» ^^'' ^<>^*« •» f«'«« ^ »^«W- 

DopaSreymadretenla. *"<*®» «* * une déclamation musicale, 

„ . ... ... • • u* étrangère à la nature de la langue. Aussi 

Mais ce rhythme pouvait devemr lambi- ^ancienne versiScation ne s'écarlait-elle 

que les imitations de Boscan no per- presque jamais de la règle : nous ne 

mettent pas de conserver le moindre pariions guères citer , cSmme excep- 

doute à cet égard ; ses vers de dix syl- {j;„ gysiématique. qu'un vieux Leiehe 

labes en ont onze , ainsi qu en italien et / (jj^f^ ^ DiutUka, t. H , p. 294), et 

en portugais : àes poésies lyriques d'Ulrich von Liech- 

Riberas del humflde Manzanâres tenstein , qui vivait déjà au milieu du 

Apacentaba una pastora hermôsa. ^5, gi^de , et elles con6rment encore ce 

L^accent portait, en espagnol, sur la que nous disions tout à l'heure, puisque 

pénultième, parce oue le latin et les les Leiehe se chantaient, et qu'ils étaient 

langues gothiç^ues , dont il dérivait , ne une imitation des séquences, inventées 

l'avaient jamais sur la dernière ; et lors- par Notker Balbulus vers la fin du 9* 

oue l'imitation du vers français, ou le siècle, on des autres poésies latines du 

oéveloppement naturel des mêmes can^ même temps ; voyez Lacbmann , Ueber 

ses qui avaient influé sur notre versifi- die Leiehe , ap. Rheinitehei Muséum 

cation, engagèrent le peuple à faire des fUr Philologie , t. HI , p. 427 et 489. 
vers de huit syllabes , la sonorité de la 
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tè) d'un anacroiifie (l), la voix, qui appuie toujours sur la 
dernière syllabe, s'abaisse et s'ëlève altemativ^nent sur 
celles qui la précèdent (2). 

Il n'est cependant pas nécessaire qu'il y ait un accent 
philologique sur toutes les syllabes que le rhythme aocep- 
tne (3). Lorsqu'il est suffisamment marqué pour être senti 
sans peine , la liberté qu'il laisse à la prisée accroît sa puis? 
sance , et sa variété devient un nouvel élément de plaisir. 
Mais si le nombre et la place des accents indispensables dé- 
pendent trop de la nature des langues , de l'espèce des vers 
et des habitudes de la déclamation , pour être déterminés 
par des règles purement théoriques, leur disposition aibi- 
traire a des bornes que les nécessités du rhythme ne permet- 
tent pas de franchir. 

Les idiomes qui , comme l'allemand et l'anglais , ont des 
différences d'intonations que leur versification ne reconnaît 
pas (4) , exigent plus d'accents métriques ; leur rhythme est 
moins régulier et les syllabes qui n'y concourent pas empê- 
chent de sentir le rapport des autres. Les langues que de 



(1) La lecture seule d'nn yen proufe qn*il ne soit point nécessaire de la ren- 

%ue soB irrégularité porte sur le corn* dre plus saillante; et en mettant les ^1- 

meneement, et non sur la fin ; jamais , labes accentuées k la fin des pieds, rap- 

excepté dans la versification ancienne , pesantissement naturel de la toîi sur les 

que rarsis faisait scander d'une manière dernières syllabes sMnit fc Taoseiii pour 

entièrement difTèreote, et dans les lan- mieux faire ressortir le rbj^hm^ 

euhoD l'unit k celle qai la precide, et :,.tl" i!l!;iL, v/.:. ™a-.1 kJ- ïï^ 

klmoaTemeotdeiDeareiambLe. ^Y,'1 ' ™«^!u1i±„?f T^ïïii'îï 

(8) C'ert i tort qoe la tbioiïe dïïer- »"»<"'•;?"• pl»l«lo?»q»« = »» foitail aw 

m.t.» . n^iV .._l;r>>Jl iTi. .«rJ!. 1.: 1« «lUabea la« pla» importaDtaa p«ar k 

ZîhmiZVZ«SS.JôL.^t.?Jî •«»»; q»eUqaerM.èiUl«alelta£i4Ml 

de. MB. et leor InteDaité. Danl la poéilie ^^t» '""* ^ ^'»^>^ ^ 
métrique, il est ?rai , le rbythme frappe 

daf antage quand il commence par une (4) Ils ont également des syllabes a»- 

longue ; la pause qui sépare chaque pied eentnées, de non accentuées, et des maet- 

0st alors précédée d'une brève dont la tes ; mais TallemMid donne aux muettsi 

qaantité contraste bien plus avec la du- la même yaleur rhytbmiqne qu'à enlles 

rée habitable des syllabes finales. Mais, qui n'ont pas d'accent, et .l'nnglab ns 

dans ia versification accentuée, la diffé- lear en reconnaît aucune ; dans un sj« 

rence des syllabes, déjk peu sensible en stème comme dans l'antre, le fhytbme H 



eile-tméme, est trop souwni encore efla- base sur une fiction que la (iNPoiionciation 
cée par Texpression de la phrase pour nèeUe vient ii 



incessamoMOl détealre« 
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moakrmxstê ^«jcles wfmàmt pta gHaalas €t pta 
santesau WÊùmwtmmU 4n Ters a'okligciil f^ut de le mai^ 
qoer aussi saoTcat que lors^'wie presenciatioii pèuble et 
gartemeal artjcuiée liaA à chafve wstattl briser le Itea qui 
en retenait les différentes syllabes (1). La plam des aoceiits 
ne reste point non phis sans influence sor leur nombre. On 
ne peut les rtenir tons a la fin da Ters , quoique le rby thme 
doive j être ^us fortement dessiné qu'au commencement (S); 
Hiannonie sermt rompue, et on ne sentirait plus Tunion de 
toutes les syllabes dans un ensemble systématique ; il ftiut 
répartir les sylbbes accentuées d'une manière plus é|[ale, et 
en mettre une dans la première moitié du vers, qui corre- 
sponde àla rime (3). Bien cependant, dans cette distribution, 
ne résulte précisément des nécessités du rbythme , rien 
n'empècbe ainsi qu'on ne la modifie , mais à la condition de 
muttiptier les accents , d'en rapprocher un du commence- 
ment ei d'en faire concourir un autre à marquer la fin (4) . 
Peut-être ne s'est-on pas non plus suffisamment préoccupé 
de la nécessité de distribuer les accents d'une manière 
uniforme (S); en <ri>ligeant la voix d'appuyer dayantase sur 



(1 ) Âinn , par exemple, deux locenls Cet arbitraire da premier pied existe en* 
jnffisenien italien pour dessiner le rhyih* core en allemand , même poor les petits 
me , et il faut en allemand que toutes fers. Pent-ètre le chinois et le portugais 
les syllabes qui terminent les ïambes sont-ils les seules lances où les syllabes 
soient accentuées. Gfitbe et PU|e|i ont du commencement aient une véritable 
Tonlu mesurer leurs vers par dipodies; faleur rhytbmique; dans les vers porta- 
mais leurs tentatives n'oi^t eu, et , si nous gais de arte major, la seconde feoi un 
pouvons en croire notre oreille, ne accent; voyes pour les exigences de U 
méritaient aucun succès. 

(S) Les vers italiens eux-mêmes peu- 



versification chinoise, p. 44, note 3. 

(3) Voilà pourquoi rendéoasyllabe 
italien est accentué sur la sixième syl- 



Tent commencer indifTéremment par une italien est accentue sur la sixième syi- 

longue ou par une brève. En anglais, cette *•*» » •* 1» portuga fe sur la quatrième , 

liberté va jusqu'à faire suivre la pause «<i» * son défaut, sur la sixième, 

de rhémistiche d'une longue , comme (*) Quand l'accent manque en italian 

dans ce vers de VEuay on erilicUm de J»' *■ sixième syllabe , il eh faut un sur 

Pope • la quatrième et sur la huitième. 

Hov' ring on wing | ûndSr tbe cope of hen , (*\ H régularité n'est portée nulle part 

«WT luig m wiuft , uuucr wc wyo oi uoii , ,„ggiio,n qu'en Chine : les accents doivent 

et il y en a aussi de nombreux exem- m reproduire symétriquement jusqu'à la 

pies dans le JVfWan^«^o<;oa en trouve fin de la pièce sur toutes les syllabes, 

un dès le premier vers : gauf 4a première et la troiiième èans leb 

Cnaisl in âlten méren | vvùndeis vfl geseft. vers qui en ont cinq , et la troUtèmo et 
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j ib donnent pins de gravité aux vers où 

9K?^ife^^(^lH^ iiombrenx(l), et l'oreille est désagréablement 

^fggpcèe^ 4» mt pas trouver entre les deux membres du diS' 

tig^à» cMe symétrie complète qui lui semble une consé- 

^Mae« de leur unité (2). 



lu cÎBOQième dans ceux qai en ont sept ; A mord'rer, a rerolter and a riOain » 

▲bel Rémosat , Kouveouas mélangei i, ^oix devrait 8'éle?er progressivement 

•Molf^uef, 1. 1 , p, 555-341. Cette ré- g^r le, quatre syllabes de a revoUer, et 

Klarité n'existait pas cependant dans paecent tombe sur la première el sar la 

ndenne TorsiBcation chinoise; quel- troisième; Shakspeare avait déjà yiolô 

quefois même , dans le Chi King , des tous les principes du rhythme dans nn 

Yers de cinq ou six syllabes se trouvent yers qui ressemblait beaucoup h celai de 

mêlés avec d'autres qui n'en ont que qua- Hilton : 

tur\ t. LX, p. 272; voyei ci-dessus, CaU him a slanderons coward and a Tnialn. 

p. 58, note 1. La césure n'a pas plus de régularité ; on 

(1) Voilà pourquoi le dernier rers de la met indiCTéremmeot après la quatri^ 




eu quelques syllabes de plus. naître une dans les fers où on ne la ferait 
(2) Cette harmonie est d'autant plus sentir qu'en séparant des mots étroite- 
nécessaire, que la quantité et l'acceotua- ment unis par la pensée : 
tion finissent presque toujours par se Backtomy native modération sUde... 
confondre : les deux principaux éléments And place on ^ood security bis gold... 
du rhythme s'uniraient pour le rendre Tour own resisttess éloquence employ. 
insensible. Au reste, la régularité qu*exi- i\ n'est pas jusqu'à l'harmonie entre les 

Î;e la théorie est rarement observée dans accents des deux rimes qu'on ne riolat 

a pratique d'une manière complète : la sans scrupule ; Dryden ne craignait pas 

Torsification anglaise surtout n^en tient de dire : 

presque aucun compte. Milton ne ri- TheairwasvoidofIight,andearthun8tàMe, 

mait point et donnait quelquefois à ses And waten dark abyw unnarigable. 

jrers jusqu à deux syllabes de plus ; dans d,„, ,^, ^,„ blancs eux-mêmes, on né- 
les vieux poëmesécnts en alexandrins, ,j ^^ j^^^jn^^ ,3 ^h jl^„^ ^„„„, 

on ajoutait indifféremment une syllabe |y fi^b^ accentuée : 

à chaque hémistiche (yoyez Ouest ffif- ^ . ^ ^ ,, ^ ^^ ^^ 

tory of Ihe engluh rhythms, i.l» p. »«»« vtai.»«vw«i au«uc^i« wuuw.*. 

230, note 1) ; Pope lui-même mêlait dw f* ««"? négligence est d autant plus ex- 

vers de douze syllabes parmi ceux de Hraordmaire que Milton pouvait dire: 
dix , et en liait trois par la même rime, Of soccour and aU needful comfort v6id. 

sans s^inquiéter de la carrure musicale , Le nombre des syllabes n'est pas plus 

comme dans ce passage : régulier , quoiqu'il y en ait orainaire- 

WaUerwas smooth,but Dryden taught to ment dix; les vers du Polyolbion de 

Join Drayton en ont douze, et Ghapman leur 

The varying verse , the full resounding une, en a donné quatorze dans sa traduction 

The long majestick march and energy di- de l'Iliade, Quand on voit les meilleurs 

vine. poêles négliger si cavalièrement toutes 

Les accents varient depuis un jusqu'à tes règles et toutes les conditions de 

cinq , même dans les vers qui riment l^harmonie , on ne peut s'empêcher de 

ensemble , et sont quelquefois en oppo- prendre la versi6cation anglaise, non 

sition avec les règles d'une bonne pro- pour untf mélodie systématique , mais 

nonciation ; ainsi, dans ce vers duiSam- pour une prose plus ou moins modulée, 

non Agfmiiiei : comme il y en a dans presque toutes lei 
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Sans doute , ces principes n'expliquent ni toutes les exi- 
gences , ni toutes les anomalies des systèmes de verJsificatiQn. 
basés sur l'accent ; pendant long-temps aucune règle écrite 
ne guida la fantaisie des poètes (1), et, chaque jour, une pro- 
nonciation diffërente ou une déclamation particulière (2) 
dont nous ne nous rendons plus compte modifiaient le rhyth-: 
me : ce ne fut qii'après de longs tàtoni]iements q;ue l'oreille^ 
parvint à le fixer , et que Thabitude lui donna une vérita- 
ble puissance (3). D'ailleurs , la versification accentuée 

littératares orientales. Cette opinion moins, il appelle ce dernier rhythme dt « 

semble môme aToir été partagée jusqu'à mentione neiliana, et Ton en trouTO 

certain point par des Anglais , puisque d'assez nombreux exemples dans La di- 

Pope appelait le vers de sept accents vina comedia : 

prose, et que Chaucer a dit dans le Hom ' Çhe morte tanta n'a?é8se disfatta. 

«0 of Famé : Termine fisso d'etémo consiglio. 

To maken songes and dities Les poëtes plus récents se sont encore 

In ryme, or els in cadence. quelquefois permis cette disposition des 

(1] Pococke Ta dit de la poésie arabe accents , comme dans ce ?ers de LOr^ 

{Spécimen historiae Ârabum, p. 161), et '«»<^o fvrioso : 

c'est à tort que Casiri a combattu son £d a Galesse in poch' 6re trovossi; 

opinion {Bibliotheea arabico-htipana j^^i^ jis ont toujours des intenUons 

Steurialeniis, 1. 1, p. 161). Les poètes d'barmonie que n'avaient pas les autres 

anglo-saxons no reconnaissaienl au- /s) ])^^ j^g ^^rs italiens faits eA 

cune autre règle rbythmique que le a^ pa^ ubaldiuo Ubaldini , le nombre 

jugement de leur oreille ( voyez Bede, des syllabes Tarie depuis six jusqu'à 

Opéra, t. I,p. 57, édit. de 1563), onze; il n'y a aucun antre rhytbme 

et les troubadours conformaient leur qu'un encbatnemrait régulier de oonson-i 

Torsification à une musique de pure con- nances. Nous citerons seulement les six 

TAniinn. an'ils comnosaient eux-mêmes. nvA*mAM ^a.« lo. «nA».<»««~* ^^ -^ i . 



Miueuiouv uuo ut» mus vuiutcw» f»*- JDaUo. vero vero n 

dant le moye^ fige (:Toyez Wulems^ NuHd ne dipàrto. 

Vêrhandelinff overde nederduUtcke Annomillesimo 

iaei-en leUerkunde, et Moue, Ueber- Christi sainte centesimo 

êieUderaiH^iederilMiiehenVolkê'LU^ Octuagesuno quarto. 

ratur), et cependant ia< première poé- L'accei|t des mots n'était pas Inî-fflémé 

iiqne fut faite par Mattliys de Casteleyn, immuable; on trouve dans rAlighierî : 
qui mourut en Î550 : Alla dimanda tua non satisfâra. 

le ben d-eerste, die dit bestoni oTor de ge? Cbe trasse ftior la virtu d'ariéCe. 

sellen» Mais dans tous les exemples que noui 

Nooit en waerd gedicht-t in de vlaemsche connaissons {iupplieo , podisti^ piétà) ; 

^ • « .t ^Sî* ^ •<*"* ^®» troneo ou des idrueçiolo 

De wnêt^P(mr«^or%kem, si, 90», que l'on a fait rentrer dans la règle gé^ 

(S) Il semble » s par élemple , résulter nàràle en les accentuant sur la pénultiè* 

d'une expression du Poetia italianu , me. Jusqu'au 16* siècle , la' Tersifiealioii 

d'Andrucci, que les prenûert poëtes ita- espagnole ne s'asservit point à une aé- 

iiens mettaient l'aoeent , non sur la hd- tentuation systématique ( Dnran , Bor- 

«ème syllabe 9 m«ifl««vlftieptième} an «HNifero ie rmiMm ttab^âlenieQt . 
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n'est point niàtéridle comme ceUe des littératares ancien- 
nes; Texpression y exerce une influence prépondérante, et 
yiole sans scrupule les règles les mieux établies. Le rhyth- 
me n'y résulte plus d'un principe unique que Ton cherche 
à produire dans toute sa force , mais d'une réunion d'élé- 
ments divers , qui ont tous des nécesritès différentes , et il 
faut souvent sacrifier les développements de quelques uns 
pour mieux faire ressortir les autres. 



CHAPITRE X. 



DES CÉSURES (1). 



Jamais le rhythme n'est plus fortement dessiné que lors- 
qu'il modifie la prononciation habituelle des mots et do- 



p. XXXIV, note 7), et lei règles n*ont 117 de Père talgaire ( TUfit/iwnxm, f* 

encore rien de bien obligatoire , poiic|ne 51, 5*3), Terentiannt, son contemporain 

Iriarte a commencô son poëme snr la (▼• 1674) , et lei éerhrains postériearf* 

musique par nn ?ers où la rixième syl« On désignait anparayant la césure des 

labe est brére : mots, suivant la place qu'elle occupait 

LasmaraTiOasâëaqiielarteeanto. ^•" IeTers,parT«ft,/«wi«,«vav«- 

^^ fUfitç et ifBinfUfaptç ( nous préférons la 

(1) La pénurie dn langage nous force forme la plus conforme à Tétymologie, 
de désigner par le même mot deux idées quoique la plupart des critiques aient 
entièrement dUTérentes , on pourrait adopté la terminaison en iif ) ; Toyes 
■léme dire opposées : la coupure des PluUrque, Fragmenta^ t.XU,p. 811, 
mots et la coupure du rhythme; la cou* édit. de Reiske, et le Seholtaste d'Hé- 
pnre qui ajoute à l'harmonie matérielle phaistion, p. 83 , éd. de Pauw. Les Greef 
du fers et celle cpi la brise. En grée ayaient une antre césure qu'ils appe^ 
Mssi To/iTt signifiait d^abord coupure dn laient ^tpvstç : c'était celle que mar- 
rl^thme, accord de la fin d'un pied quaientklafoislafind^unpied,celled^Dn 
avec celle d'un mot; mais lorsque le mot et d'un membre de phrase. Ils con- 
sentiment rhyihmique se fut affaibli , le naissaient deux autres pauses sni?ant A- 
besoin de clarté devint prépondérant, ei risteides (ap. Jfe^èom , p. 40) : une simple, 
on aj>|»ela TO/Ki|.la difision des motsbar >tt/K/ue,et une double, icfiovOttu; mais 
Ja distinction des pieds. Il n*est pris dans nous ne saTons rien ni sur leur place ni 
ce dernier sens, que Pesprit prosaïque fit sor leur nécessité. Il est seulement per- 
de pins en plus pré?a)oir, que par An- mis de conclure du silence de tons lésa» 
slaidafG<riIiiuUaiiof» qui vivait vers l'an lennqatoàtécritiiir la métrique qoelciv 
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mine, pour ainsi dire, lenr forme; la loi qui les ordonne 
et en compose on ensemble métrique âqpparait alors dans 
toute sa force , et les divergences de leur accentuation et de 
leurs sons n'aittoent plus Tharmonie du vers ni runiformité 
de sa cadence. Lorsqu'il se décompose en pieds distincts, ses 
divisions ne doivent donc pas coïncider toutes avec les mots; 
on sent «toux leur liaison artificielle quand la dédamation 
les brise , et une prononciation si différente des kaMtudes 
de la prose caractérise profondément la poésie (1). Ces cé- 
sures sont ainsi d'autant plus nécessaires , que le rfaythme a 
nn caractère plus vague , que la quantité sur laquelle il se 
base est moins naturelle , moins prononcée (2) , et qu'iH 
ne accentuation plus uniforme ou plus marquée lui donne- 
rait un mouvement étranger, souvent même contraire à sa 
nature (3). 

Talenr était exclusivement nmtieale. quoique Pope lit fait des Tors nonotji' 

Peat-étre la simple di?isait-elle lespre- labiqaes asseï harmonieiix : 

miers pieds, et la double se troa? ait-elle Ah ! if she lends not anns , as well «s raies , 

à la fin du vers, lorsqu'il fallait accentuer Wbat can she more tban tell us we are fooif f 

le rhythme avec plus deforce ; maisnous il Iq, a réprouvés de la manière la phig 

ne pourrions appuyer cette conjecture formelle: 

eur aocQU témo%nage. jf^ len ^^^^^ yg^g^ ^d ^reep In one diA 

(1) Ce vers d*Ennius peut servir Iûm» 

d'exemple : (2) V«ilà pourquoi elles étaient beau- 

Urbemfortemnupereepttfortiorhostis. «®"P pin» nécessaires en latin qu'en 

- ^ , . ' . , . _. grec , où les anciens poëtes les négli- 

n faut cependant excepter le rhythme geaient quelquefois, commedans rm«- 

iambi(|ue; la pause qui suit les mots Se 1 I ? 214* 

sificaliou basée sur l'expression, ces ce- ^^.^ ^,|^ ^«^«-«..t a^ »i». ^ Yi-- 
sures sont tellei «.- - — — .™.. ^ «. «- ^ ^ .- 

vers entièrement 

labes y sont son «. . , , _ , 

, . , _^ . . * ^ 3 ▼•« qni n'en avaient pas VKOfivd/têii 

te Jour n'est pas phis pur que le fondde t. X , p. 809, éd. de R<Hske ; et la mô- 

mon cour. „« expression se trouve dans Héphai- 

Au seul son de sa vote, la mer fuit, le del giion , i>. 178, et dans EnsUthios, p. 740. 

tremble. |^ Latins ne connarent jamais un rhy tà« 

Us le sont cependant beaucoup plus en me aussi relâché ;Terentianns dit en tciw 

français que dans les autres langues mes positifs , v. 1704 : 

modernes, parce qu'elles sont plus ac- Hanimsinunae8tspeeiesâeprensa,llagistri 

centuées et que l'accent des monosylla- Versum récusant, neo vocant beroicumi 

bes n'est jamais aussi sensible ; peut-être et Yictorinus le répète presque dans les 

aussi parce que la prononciation n'y lie mêmes termes ; ap. Putsch, col. 2509. 

M» autant qu'en français les consonnes f^) Cette raison concoorait. avec celle 

fcinlei afecla foyelte snivaiile. Aunl, qm oms indiquions Uraià rhenre, k 
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La césure la plus importante sépare dn dernier mot qui 
concourt à former le second pied la première syllabe du 
troisième (1). C'est alors seulement que le rhythme se des- 
sine ; il ne peut être senti qu'après le rapport des deux pre- 
miers pieds y et la césure Tempèche de se briser aussitôt ; 
aie montre la relation du troisième pied avec ceux qui le 
précèdent, même avant que Toreille ait pu en ap^cier la 
valeur prosodique (2). A défout de cette césure , il en faut 

rendre lei cétares beanconp moim né- note toifinte, celte céinre était insaffi- 

ceiMires en grec qa*en latin : Sed ac- tante* 

€entw qiuMine, coiH rîgore qoodain, tonl (3) Il femUeprobable que l'onpoayaît 

aîmilitadme ipta • minas snaYes liabe- rendre également feniibfe la liaison des 

'rims ; Qnintillen , 1. XII, cb. x , par. 35* mots par une cohésion qoi n'existait pas 

(1) Harens etiam Varro libris Ditci^ ^SV» 5'^ \ «f «» '^W®.,*" ■*^"^« 
plinirum seripsit obserTasse sese in ter- 2 *k! t «!I"*T PJ^^'^-Vî? "•^"**- 
»ii hexamètre Tqiiod omnimodo qnintns yU*be, la mesure le rénni»aild'ane ma- 

eemipes yerbum^nirel , et qaod prières "J*'« «•"'^ ^^'J» »^ P«°' «•rg««jje rhyth- 

qninqne semipedes aeqne magnam fim ?f ' iî°""« *'*°» «« ^«"-^ V"»»^ ' 

fiaberent io efeciendo Verso , a^ue alu ^* "^^^ « Quae mens tamdfra, mtoerrima 
poslerioresseptem;Aula-Gene,I.XVni, . ., rn :. i i . *-<>««"» 

5. 15.VoiU pourquoi, dans les ters léo- »»'• '! ^«"«î* »*?" <!"« î« ™P* complé- 

Dîns les plus habitoeU, c'était la cin- ««}»«««<»«« troisième pied fût insepa- 

qnème ^Uabe qui rimaU avec la fi- "Wernenlom par le ras au quatrième; 

jBi[u . ' ^ sans cela le fers eût été dmsé en deux 

ïV I* — j -*_- . ^ hémistiches égaux, qui, comme nous le 

De pUncto eado metrum cumcamUnenndo. yerrons dans on instant, en auraient en- 

«On appelali cette césure mvOi^/ufitMfitç ; tièrement détruit l'harnmnie. L'accentua* 

«Ue était suivie d'une pause assez mar- tion latine ajoutait encore à la valeur de 

4dée pour allongerune syllaba qui par- cette césure ; l'élévation de la vois , né- 

/tont ailleurs eût été brève» comme dans ceMÎtée par Tarsis, portait alors sur la 

•«•s vers deVirgile s dernière pyllabe d'un mot qui n^étaîi js- 

ïnctus ubique, pav5r et phirima mortls fana- "J«» •a«»tn*«<*«BsleUngageo^^^ 

go. et cette différence donnait au rhythme un 

Ahius ingreditfis et mollia crura rqponit ' caractère plus sensible. On rejçtailméme 

^ . ,w,.. , . , .^ , , les césures que Bféeédait une brève pour 

Quoique l élision n'empêchât pas la^- empêcher l^accSntuation du versX se 

me. ainsi que le prouve ce vers de VB^ confondre avec ceUe de la prose ; maie 

nfiae : ^^^ ^^ „^4jf „,^j^jl ^^ 1^ ^^j ^ p^j^u^ |^ 

: Haee ait, et liqùldnmambrosiae dlAidit^âo- 9^^^ f <^^ Taceent porUit presque, in- 

rem, dlCCéremmentanr les trois dernièrei^syl- 

OD donnait habitnellemeni une valeur îf>«*' "® *«• «omettait pas non plus, 
intellectuelle à U pause: ÇP?Ï"® "*®i •»* nécessairement suivi 

.^rmavlrumqueamo | Trojaequl^ju.^ Î^Stî^^a^e^^Jr!^^^^^^^^ 

'^}îX^^^^Ti •^ alors exigé doinait la valeur d'uM longue. €e fat 

/fis» ?.^^.SÏ5t ^''ï^iî ' •*• •"•*' ^n» l« »• •**«»• <!"• Nonnos commença 
•^n la régularité du rhythme impos- ^ admettre le toJu, xora t^to» t^ 

^e : • . j^^^ , ninlg |u yersifieation étaiten pleî- 

^V^osamreionar» j deees AmaiylUdaqrl. ne décadence; voyei Strave, De mN^ 

. '^ T*^' 9 9 r t uu m im Nonui eqrmimibuâ, LesAra* 

li > comme nons allons le voir dans U bef ont senti ansn U néceisîté de ne p«» 
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une double après le premier et le troisième pied; ou cher^ 
che à suppléer par le nombre des liens à la force que leur 
position ne leur permet plus d'avoir (1). Au contraire les 
deux derniers pieds, dont Tinfluence sur le rhythme est pré- 
pondérante, doivent rester isolés des autres; ils ressortent 
davantage quand ils commencent et finissent avec le même 
mot (2) ; si , pour le dernier pied surtout , ce principe n'est 
pas constamment observé , on évite au moins toujours d'en 

laisser trop de syllabes sans montrer doi 1. H, t. 564; 1. Vm, t. 140; 1. IX, 

les liens métriques qui les retiennent en- ▼• 138 ; 1. X, t. 880 ; 1. XI , 1. 196), H 

semble;. dans le premier vers de chaque nons ne connaissons dans les ëcriTains 

ÎMèce , lorsque le rhythme n'a pas encore postértoiûrs qifdliwat exemple semblable 

rappé l'oreille, ils font ordinairement (ap.Javéiial,sat.Vn,T. 85), qoe plusieurs 

rimer les hémistiches. Les poêles latins critiques ont même corrigé. Les poëtes 

du moyen âge mettaient aussi quelque- grecs autrea que lert HomérideB érl-* 

fois des rimes intérienres dans leurs taient que la eèsnre du quatrième pied 

premiers rers ; Paul Wamefrid , par séparftt deux brèves (xoeroe ntotpvov r^ 

exemple, commence ainsi son hymne ycooy); il s'en trooToquelquey exemples 

à saint Jean-Baptiste : dans Virgile : 

Ut queam Iaxis | resonare fibris Alque opère la medl» deBn | reUquitanh 

Mira gestorum 1 famuli toorum. tra. 

et un poêle anonyme du 12« siècle a Georgim, I. ni, ▼. 519. 

imité son exemple dans un hymne dout (voyez aussi ÀefMidoê 1. II, Y. 5i3 ; 1. 

le rhythme est le môme : V, v, 40S, 696, etc.)- Horace s'est en- 

Ghriste, sanctomm j decus angdomm. core servi deux ou trois fois de cette 

Les anciens bardes gallois faisaient ans- '^'"î (^ ^J^ »;. ^" ' \' ^ ' ®\«-) ? "Jî** 

si rimer ordinairement les deux béni- P^^x*îlî^ fl*? ^""^l^i complètement, 

stiches du premier vers : , W C'est fauUnt plus nécessaire ea 

iTnn'>^k;*i«^..>^uk,r^i«. I r!-»».» (t 1k.,» "lïn <n>e raccent du mot se conion- 

Hmiydhhirloew 1 hysUys, | ^M to ^.^ .j'J^ nécessairement avec celui du 

Ap. Rhaesus , p. i7o! E^' P»i»q";!j "« port«t jamais sur la 

(l)Statsonilpesetfrenafelroxspmiian. ?"«»« *S ^Î^L Vf^'i. ^T-a*^""?® 

mantia maudit. ior»q«ô 1* pénuluème était brève. La 

Ontip^MiceseésnreêTflteyif^i/ufiiçeiif' PfT,^™ '"f^** le quatrième (lied 

e,/*«u^c«. Le troisième pied exigeait alors f "»^»^ marquée que la syllabe qui le 

un dactyle , afin que la longue qui com- terminait pouvait en perdre sa quantité 

mençait le quatrième reworUt davan- n*l"relle et devenir longue : ^ 
t^ge, et M. Quicherat ajoute que le mot Ti (Tiirc /mv ro/9yw €Xo9)tpwctç 'ivrcf «- 
oomplémeo taire devait être on dissylla- ,. j. ■ v* '^If* 

be ( Traité d« la verti/leaHon latine, p. . . Ihaduh XI, v. 36. 

17) ; mais nous ne voyons aucune rai- ^^"^ cura vlrto, uter essët endoperator. 
•on pour bl Amer les monosyllabes : la Eniiius,^««afe#, 1.L 

coupe du vers en devenait même plus Les poêles bucoliques grecs regardaient 

variée, et la prééminence du dactyle cette céstire métrique comme une règle 

sur le spondée est une idée de la déca- dont il n'étaU pas permis de s'écarter, 

dence. La césure qui suivait le troisième Lorsque les quatre premiers pieds do 

{>ied acquit aussi une importance que Thexamètre étaient séparés du cinquiè- 

es poëtes du siècle d'Auguste étaient n» par une pause, on les appelait même 

loin de lui reconnaître ; Virgile la né- ritfMtxoikoi ^ovxolexig } voyea Dracon («ou 

glîgeait quand il pouvait Tobtenir par plutôt le grammairien postérieur dool le 

an simple déplacement de mots (iffnei- nom aoMs est reilé îoooiuia), lli/»c/Mr/t(^ 
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séparer les éléments par une pause qui rendrait leur unité 
moins sensible (1). 

Lorsque la force de l'expression est devenue plus impor- 
tante que la régularité de la forme , le rhythme n'a plus les 
mêmes nécessités matérielles ; ses éléments relèvent en quel- 
que sorte de la pensée et n'exigent point des divisions et des 
intervalles que l'oreille seule apprécie. La versification ne 
repose plus d'ailleurs sur des données inséparables de la 
langue, qui se retrouvent également dans la prose; elle 
résulte d'un accord entre les idées et l'élévation de la 
Toix ou l'harmonie des sons , et ces bases n'ont rien de 
général 9 elles tiennent à l'essence de la poésie elle-même. 
Pour la distinguer du langage ordinaire il n'est plus besoin de 
césures qui brisent les mots aux dépens de la pensée. Au lieu 
de se découper en pieds purement métriques, le rhythme vent 
une pause intellectuelle qui ajoute à l'expression du vers. 

La versification basée sur la durée ne peut à son tour 

«oniTDtcav, p. 126.VirgiIe et les autres poë- On ne l'évite qoe parce que le rappro- 

tes latins n'obser?aient pas cette règle : chement de la pause qui termine le 

Yormosum pastorCorydou ardebat Alezfan, ▼on blesserait roroille , à moins que le 

DeUdas domini ; nec quid speraret babebat. mot précédent ne fût lui-même un mo- 

Bueolka, éd. U, y. 1. nosyllabe : 

(1) Aussi trou?e-t-on rarement un Celui qui met un frein à la foreur des floCs. 

«ni au mot précédent par une élision ' «^P'®*"®"» • 

ou par la grammaire (lorsque c'est un fc veux dire la brisue et l'éloqurace i car, 

CBcfitique : yf, m,, «, ne, qtle, w, etc.). ^^ ^^ ' *® ^^^^ ^" défunt m épouvante. 

■-'^Presque Jamais les Latins ne se servaient Les Anciens évitaient aassi soigneuse- 

de cette forme de vers que pour des ef- ment les pauses grammaticales qui, en 

felsd*harmonieimitative, comme le /To- séparant les éléments du premier pied, 

ettmftflAfimt^of de Virgile et le naseeiur empêchaient de sentir leur liaison, et 

. Tidieulut mut d'Horace; elle est beau- par conséquent le rhvthme. Celte rè- 

coup plus fréquente, en grec : gle n'a pas été non plus toujours ob»* 

d*d/97codbyr«{ vk^, évo (Tct^ccod^scf iervée par les Homérides : 

. «.— * BodlA', otUt it icv/iM vcxvwv xacovro Oof 

OdyMsoe 1. Vni, T.60* "^ fuiat» 

Dans les langues modernes, où les pieds Jliadù 1. 1, v. St. 

n'ont pas la même cohésion, cette ^^'. z^^ ^i^^ j^^pico^ àvnfl ^opuSi^ à^ 
pause ne produit pas un aussi mauvais "^ ^f^^* «ofin^v ^m^p 'v<'/">^\^ 

effet sur le rbvtbme, même lorsque />a.-— i ^n « j2* 

ron veut imiter la métrique des aneieks, ^»''«^ '• ™ ' ^- *^' 

CMune dans ce vers de Voss : nais ils marquaient alors la liaison 

SebOnbeit selbst und Geschlecbt ffibt ailes rbythmique des deux moU par une sjn- 

der grosse Monardi : Gold. cope. 
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admettre la césure da vers; ce serait introduire une pause 
entre deux pieds qui doivent rester dans le même rapport 
de temps que les autres : aussi de pareils repos ne se trou-» 
vent-ils point d'une manière constante dans les vers qui ont 
pour principe une quantité toute matérielle (1). L'irrégu- 
larité que jetteraient dans le rhytbme des interruptions 
aussi opposées à son mouvement naturel répugne surtout 
à la poésie lyrique; elle rendrait une étroite association 
avec la musique impossible (2). La versification grecque 
n^en offre presque aucune trace , même dans les vers asy- 
nartètes , où il semble cependant qu'on aurait pu mar- 
quer avec moins d'inconvénients le passage d'un ordre 
métrique à un autre. Le vers élégiaque est le seul où la 
césure paraisse entrer dans le rbytbme (3) , et peut - 
être le petit nombre de vers qui nous ont été conservés, 
leur nom de pentamètres (4), et leur liaison avec l'hexar 
mètre (5), autorisent-ils à douter de la nécessité primitive de 

(i) Le mitre sanscrit appelé arya en Maïs le yer» élégiambîqne ne permet pt» 

a cependant une après le troisième pied de douter que la césare ne fût deveaneL 

qoi rend arbitraire la quantité de la s^lla- nécessaire chez les Latins; la mesure 

be précédenle, et Ton ne saurait, aui>i que iambique n'y commençait qu^après la 8y\ • 

Tout voulu quelquesécrivalns qui se sont labe qui suivait le second pied et qui fi- 

occupas de la métrique , regarder ces nissait toujours un mot : 

hémistiches comme deux vers indépen- Fervidiore mero | arcana promorat loco. 

dants, puisque dans un des vers du vtpu- Horace, I. IV^n" xi, v. 14, 

la, qui est une variété de ce mètre, on ... _ ., •• /^ .. . 

peut avancer ou reculer la césure. Il y , W ^*' manière dont Ovide eç, parle eal. 

en a jusqu'à trois dans te savadana et le '"^f ^ remarquable : 

mandaeranla ; mais , du moment qu'un Apposui senis te duce quinque pedes. 

hasard ou un caprice avait donné à quel- Ponlica , 1. HI , n» m , v. 30. 

aat'S vers une bizarrerie quelconque, les cl Sidonius s'exprime en termes aussi; 

tnéoriciens en faisaient un genre à part, positifs : 

(â^ C'est une des raisons qui font or- Per quinos elegi pedes ferebant 

dinaireraeut rejeter de la poésie lyri- Suce a dit, Sylvae, 1. I, no a , v. 25 : 

que française les alexandrins et les verft q^| mobile gressu 

de dix syllabes; on est oblige de jusli- Extrême fraudaUs epos j 

îlfJn* iŒi"i *'• T'L *.' '^^ '**" n répèle la même idée, I. V, n» ,„, v. 
îîvfhn^«lf.- f 'fï ^ *"''" ""! 99, et l'expression de' «r.rWr-^v se' 
LoYns sensib e ' '"" mouvement ,,;„^, dans^Didymos , m^c .ot,J., ap, 




Ap. Fragmenta, 192, éd. de Bentley. Thrace, ap. Bekker, Ânecdota graeca, t. 



ni#. x-«»yr/tcY»M*« 192, eu. uo Dciiucj* inrace an* 
BjmneV, Ei$ mrp» t^ç ii«ûùat^ t. 58. (5} Ils de?tieat ainsi reposer tut de» 



— 1B2 — 

cette règle (1), que les Latins eux-mêmes n'ont pas con^ 
itamment observée (2). Horace , il est vrai , met toujours 
une césure dans les vers alcaîques ; mais aucun témoignage 
n'autorise à croire qu'elle se trouvât dans ses modèles 
grecs (3); il parait probable, au contraire, qu'une quantité 

Brincîpes commaos ; anelqaefoîs cepen - qnantilé de la syllabe finale était bien pins 
oant te pentamètre était seul , comme prononcée dans le pentamètre qae dans 
dans Heliodoros (Âc9(oicexaiv ^tÇhx JVxk, les autres vers , puisqa^il dit, Elemenia 
p. 1^, éd. de Commelin), dans une épi- doetrinœ melrieae^ p. 359 : Si in Tocali 
gramme de Philippos de Thessalonîque qnae breyis est, Tocabulum (que desinît 
fap. Brunck, Ànalecia, t. II, p. 212), et Tersus] terminatar, insoleus et dura est 
dans deux pièces latines d'Ansone et de pronnncialio ; et il est fort remarquable 
Martianus Capella. Quelquefois aussi ils que, malgré Tinfluence qu'une panse aus- 
ne se snivaient pas dans le même ordre; si marquée devait exercer sur la quanti- 
Denys d'Athènes avait commencé le di- té réelle , la première césure perle près- 
stique par le vers pentamètre; voyez quetoujourssur une syllabe prosodique- 
Athénée, 1. Xin, p. 602. ment longue. Nous ne connaissons en 

(i) Nous serions tenté de voir dans le latin que cinq exemples (ap. Catulle, u** 

vers élégiaque la réunion de deux vers XCIX , v. 6; ap. Properee, 1. Il, él. yiii, y. 

dactyliques catalecliques dont les deux 8; ap. Ovide, Beroid. VIII, v. 22; XIII, 

dernières syllabes auraient été reIran- v. 74, el ap.Terentianus, v. 1780)oùelle 

chées. Au moins ne tronve-t-on jamais allonge une brève qui n'est point suivie 

de pied cataleetique dans l'intérieur d'un d'une consonne ; les autres sont corrigés 

vers, et une seule syllabe ne peut avoir par des leçons qui nous semblent préfé- 

de valeur métrique. Nous nous explique- râbles. La division eu deux parties éga- 

rioM alors comment la pause empêcnait les est d'ailleurs bien contraire aux ha- 

félision dans ce yers de Catulle (d'après bitudes rhythmiqnes des Anciens, quoi- 

li correction de Vossivs ) : qu'il s>n trouve quelques exemples dans 

Speret nec linguam esse nec auriculam. '«• létramètres anapestiques acatalecti- 

Carmen LXVII . v. 44. ^"«» ^«* comédies grecques. 

et une expression d Horace semb.e con- aiL^^iA^ a« oa ron aa a^ i»^i^\ -« 
firmar miia t*^ni^Mn^.» . Simonides, Cp. w (90, éd. de Jacobs), ap. 

ùrmer cette conjecture : Jnthologii graeea , 1. 1 , p. 76. 

Qois tameo exiguos elegos emiserit anctor gi -.„„ .-. Ppraarum imnia rMitrin 

Grammaticl certant, eladhuc sub judice lis ** ^®^' ^^ Fersarum impia r«iiço. 

' est. Catulle, no LXXXIX,T. 4. 

JrspoeHea, v. 77. Voyez aussi n*> LXVIIl, v. 82 et 90 ; n» 

-,,..„ XCVIIÏ, T. 8;noC,v.4;Callimaque,ép. 

Plosieurs autres poëtes se sont servis XXXI, ▼. 6; XXXVII, v. 2 ; XXXXIII , 

d'epilhèlej semblables : levu ( Ovide, y. g. Erinne, I. v. 4; II, v. 4; Asclépia- 

^moréff,!. I, n» i, y.ig, eiPoniiea, 1. de, XXXI, v. 2; Anacréon, LXXIII (V, 

ÏV, no V, ▼. 1 ), angutlus (Properce, I, ^d. de Jacobs ), v. 2 ; LXXVIÏ (IX , éd. 

n , ijo XXV, ▼. 43). On sait d'ailleurs , de Jacobs), v. 2 ; Ion , I, ▼. 4 ; II , v. 2 ; 

par le témoignage posilif de Pausanias Evenos, III, ▼. 4; Properce, 1. 1, n" v, 

( 1. A , en. vil , par. 3; , que les élégies y, 52 , etc. 




•h^rthme assez musical ni assez déclinasse , neque observasse eaesuras 

mélancolique : islag persuasum habeo ; Elemenia doe^ 

Hos elaros dixere solet quod clausula talis irinae metrieae, p. 676. Toujours est-il 

Tri8tibns,uttradunjLaptiore88emodls. qu'on ne peut douter qu'Horace n'ait 

Terentlanus , v. 1799. été un novateur, puisque dans ses pre- 

Hermaon a reconnu lui-même que la mières poésies il est rare qu'il metl« 
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^\m natarelle et plus sensiMe dessillait assez le Thythmé 
pour qu'on ne fût pas oblige , comme en latin , d'y intro- 
daire nne donnée antipathique à sa nature. Cette division 
intellectueile du vers était si contraire aux habitudes de 
l'oreille, que le peuple luinnème , dans un genre de versi- 
fication qui reposait cependant sur des principes rhyth- 
miques entièrement différents, ne Tobsenrait pas tou- 
jours (1). La nécessité d'éviter un repos qui eût divisé le 
Ters hexamètre en deux parties ^ales concourut sans 
doute à la fixation des césures (2). Il n'est pas jusqu'aux 
poèmes dramatiques , où le besoin de darté devait rendre 
la déclamation plus expressive, qui n'aient reconnu la 
même loi ; la césure y coupait si rarement les vers par la 
tnoitié , qu'on la regardait comme une preuve de corru- 
ption (3). On cherchait à l'associer au mouvement du vers , 



Qfie cëffnre entre les deux br&res da yen Giisford , ap. Hiphaiiiitm , p. 308 : 

sapphique : Kw/n^sç t ^/««xovto x«t | ÀcrwXoc /ur 

Xercuri , fiusande | nepos Atlantis. vtx»pfMt. 

L. I , no X, V. 1. Aoi Ararim Parthos bibel | aut Crérmania 

«l elle «e irouTe presque eonsiaromenl «... ... . . *'8™' 

dans les dernières. Ce nouyeau système T»"*?»»® corrigeait presque lonjonrs celte 

est d'autant plus remarquable . qne les f *!^ P.",?'»; ^^f^^l ^i'^'f/, V,' 

Grecs ayaientune coupe enlièremeut dif- l'^} \ "»/• P î >• *" »/• 62i,.«2, 

férente. comme nous Kpprend Héphais- ^57, etc.) ; plus tard, cette forme dispa- 

lion:d(Tr««v«£Totc«VTa^dÇoax^/*«T««y,c f«^ entièrement. On donnait à ce vers 

-r,v Ttr«4Ti,v auX)i«6^v, sng ^ucv €^ax«iv le même nom qu'à la réunion d»on gly- 

yevo/uvuv, mj dVjuaXisav Oocctaw fuv ovv comen et dnn phérécraUque , dont le 

axHfMti ro changement de rhytbme était naturel— 

à^u rotriXd\ ui <oxa x«T«^«roe. prouverait combien roreille était frap- 

... ^ , . . . pée de la césure du yers: elle faisait 

(1) Dans les yers saturniens eux-mê- ,,„blier toutes les dissemblances de 

mes, la césure qui précède ordinaire- quantité et de mesure. 

ment les trois derniers trochées n est pas ^ ^jj ^ ^^ins cependant qu'elle ne fût 

toujours obwrvee ; comme dans le qua- précédée d'un monosyllabe, que malgré 

inènie yers de l inscription du tombeau f^ rhytbme habituel , l'acteur réunissait 

de NseyiOB : g^m^ doute au second hémistiche , ou 

OblitisuntRomaeloquierlatinalIngua. d^un mot terminé par une yoyelle et 

Ap. AulttCMIe, 1. 1 , ch. S4. suivi immédiatement d'une seconde ; il 

et dans ce yers du Carmen de Neleus : ««l probable alors qu'au lieu d'élider la 

. ^ dernière syllabe do rhémistiche , la dé- 

Topper fortunée commutantur hominibus. clamation unissait les deux yoyelles par 

Ap. Festus, s. y« toppir. jm^ gynalèphe , et faisait ainsi disparaî- 

(i] Les grainmaiiriens latins appelaient tre la pause. Ces formes de yers étaient 

eette eeplee de iwBjiriafi^', yqy^x . m^ îoft racei| TOjei Becker , De ce- 
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à loi donner une Tèiitable valeur rhylhmiqne en rendant 
le premier hémistiche plos court dans les vers iambi- 
ques (1) et plus long dans les autres (2). 

Quand , au contraire , le rhythme ne se base point sur la 
quantité , loin de l'affaiblir, la césure du vers contribue à 
son harmonie (3). Elle marque l'opposition des idées en 
les séparant par une pause (4) , et empêche de se prolon^ 
ger des rapports d'intonation trop peu mathématiques pour 
que leurs dissemblances réelles ne finissent point par de- 
venir choquantes (S). Cette division n'est cependant pas 
nécessaire lorsque la prosodie peut concourir au rhyth- 
me (6) ou que l'accent conserve assez de force pour em- 
pêcher de méconnaître le rapport des différentes sylla* 
l>^s (7). Quelquefois , il est vrai , l'imitatiou inintelligente 



mieit Romûnortêm foMis, de etesura qaences potîtiTes,!! faudrait connaîtra 

aenariî apad Plantam. mieux qae nons ne le faisons le mode 

(1) Sa place ordinaire était an milieu de la déclamation , et pour ainsi dire sa 
du troifiieme pied ; elle ne coupait le musique. 

quatrième que par exceplion, et ce dé- (4) Les deux hémistiches dn verset 

placement était sou? ent légitimé par une héoraïque avaient même un nom parti* 

P*?^ gr«m«nalicale. enlier (le firemier s'appelait nSl , et le 

(2) YoiU sans doute pourq(uoi le té- second •>niD ), et ils étaient quelquefois 
tramètre trochaïque grec était toujours «jbdirisés en deux parties, 
catalectiqne; la césure qui suivait le (5) n résulte , par conséquent, de 

Suatrième pied divisait alors le vers eu l'eisènce môme de la céinre qn'eUe ne 
eux hémistiches inégaux. Nous ne con- devrait jamais couper un vers qiTapréa 
naiMonsdans la position de la césure on rapport complet , et cette ri«le li*a 
que deux exceptions chez les Tragiaues: p., iJnie été reconnue en liiéol^le: 
une dans Eschjrle ( '^frw* , y. 164), et Vvhether ihe pause, Ihen, be hest pla- 
l'autre dans Sophocle ( Pfuloeietei, v. ^gd after an accented or an unaceented 
14ï«). Les Comiques dont la versifies- gyiuble, most dépend entirely on the 
tion avait un rhythme bien moins mar- circumsUnces of each case ; Gnert, Uni- 
que ne s asst^rvissaient point aussi exac- ^^^ oféngliih rhylhms, t. I , p. «55. 
tement ft celte rèrie. c'est qu'ainsi que nous le verrons tout 
(S) Aussi la déc amation inlroduil^lle ^ y^^^^^ 1, Césure de presque toutes 
quelquefois dans le rhvtbroe une césure i^, langues modernes n'a plus aucune 
qui n'a riende réel. M. Davis nous ap- ^.i^^, rhythmique. 
prend (p. 405) que les Chinois, qui nere- /g. y^^jijj pourquoi la césure a si pen 
connaissent point de pause prosodiaue, en d'importance dans U versification ila- 
nieltent invariablement unedans le vers Henné et espagnole, 
de sept syllabes après la quatrième, et f-j) u„e quantité peu sensible n'em- 
après la seconde dans celui, qui n'en a ^^^^^^ ^^ie pas la césure ; en arabe , 
que cinq;. Il est assez remarquable que par exemple , les vers de six et de huit 
le dernier hémistiche sur leouel porte fi^ds sont ordinairement dîvifiés en deux 
principalement l'effort du rhythme a hémistiches ( J->a« Jiô ). L'an- 
cons taroment le même nombre do syl- ^ C iT ' ^ 
labef ; niaiii pou» «a tinr dm cooié^ dea fart aileoiand exigeiit aimi oao 
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ffwÊm andenie Ibmie de yen, adoptée dans des dran»- 
'sUnees difftreBte8(l) , fit refuser à la eésnre des conditione 
qui lai étaient indispensables; mais alors mftme qn^nne rai- 
son quelconque ne lui a rien laissé de rbythmique, elle garde 
encore une véritable importance. Elle permet à la voix de 
se reprendre d'une manière moins irrégulière qu'on ne le 
ferait si les pauses restaient subordonnées aux nécessités de 
la respiration ; elle s'éloigne systématiquement de la rime et 
PQUt à la fois en assurer Teffet et en prévenir la monoto- 
nie (2). Elle doit donc varier la forme du vers sans jamais 



césure an milleoy et souvent on la mar- sur rirrégolarité des hémistiches; ou 

qnaii par one rime. Dans le Nibeimmgê partageait ehac^ terset en deox par 

îfoty par eiemple , les qoatre premiers une panse tout mtelleetnelle , et Tusage 

hémistiches de chaqne strophe riment s'introduisit de difiser aussi chaque Ters 

asseï soQTent pour qoe Ton y ait ?n un en deux parties k peu près égales, 

octave an lien d'un quatrain , et la rime Une vie de saint Cuthbert, dont le ma- 

constante des deux néinistiches de cha- nuscrit remonte au 14* siècle, ne per- 

que vers a souvent engagé à les écrire met pas d'eu douter. 11 y a un point an 

comme s'ils formaient chacun an vers milieu du vers pour indiquer 1 hémisti- 

indépendant (dans le Ruolandiliet^le dbe,et ce fait est d'autant plus re- 

KOnig Rother^ etc). Mais depuis qu'on marquahle que la ponctuation est en- 

a reconnu à la quantité une valeur pro- tièrement négligée dans les vienx ma* 

sodique , et qu'on en a fait un élément nuscrits : 

de la versification , la césure se trouve Seint Cuthberd was y bore, hère in Ense- 

indifféremment après la quatrième, la gelonde» 

cinquième, la sixième, ou la sepUème 6od dude for hfan meraode. as le schoUeth 

syllabes , c'est-à-dire qu'elle n'a plus de understonde. 

\aleor rhythmique. Dans le manuscrit de la Bibliothèque 

(1) L'ancien vers anglais, qui était royaleno7i27d il yaaussiunpointaprèa 

la réunion de deux vers anglo-saxons lo premier hémistiche. Sans doute, le 

(voyez Goest, Hittory of mglith grand développement de la poésie dra- 

rhylhmi, 1. 1, p. âl5), dont la forte ac- matique sous le rèf^ne d Elisabeth , 

centualion renaail le nombre des sylla- tTant que le vert épique eût été fixé 




mistiches , quoique les écrivains théo- elle était pins déclamatoire que rhyth- 

riques sentissent la nécessité d'une ce- mique, et le dialogue obligeait souvent 

sure régulière : Remember also to ma- de sacrifier à l'expression tous les élé- 

ke a sectionn in the middes of everio ments et toutes les conditions de Thar- 

Ivne; quhether the Une be long or monie. 

flliori ; King James, A0tt/tf and eautelit, (2) Pour l'éviter , on devrait aa 
Comme il reconnaît fort bien que everie moins croiser les rimes lorsque les vers 
odde fute ia thort^ il veut la césure n'ont point d^hémisliches; les poëtea 
après la sixième syllabe. Gascovoe n'est populaires espagnols n'y manquent ja- 
pas moins positif, seulement il la préfè- mais, quoique leurs assonances soient 
re après la quatrième syllabe et on l'y loin d'être aussi uniformes ({ue des» ri- 
trouve presque toujours dans les vers de mes complètes, La suite continue des ri- 
Pope. Il est probable que léchant ecclé- mes plates est une des raisons qui ren- 
•iastiqueeutégalementqQelqae ioflaence dent nos f ieilles poésies si fatigantes. 
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s^astreiudre à un retour uniforme (1) ; la seule condilkm 
qu'elle reconnaisse , c'est de ne point désunir des éléments 
que le rhy thme avait réunis , et de n'y rien introduire qui 
puisse en altérer le mouvement (2). . . 

Elle est plus importante encore quand la versiOeation ne 
ae mesure que par le nombre des syllabes , et des conson^ 
Bances trop éloignées pour dominer tout ce qui les sépare; 
il faut alors compléter l'barmonie par une césure qui se. re- 
produise régulièrement dans tous les vers. Mais elle ne doit 
pas être seulement matérielle et créer une pause pour 1^ 
besoins du rhythme (3) ; elle doit entrer dans la construction 
de la pbrase et concourir à l'expression de la pensée (4). Sans 
cette double condition on ne la distinguerait pas de la pause 
qui suit tous les mots , et le sens nécessiterait quelque autre 
repos qui dérangerait le mouvement de la versification (S). 



(1) Ces Ters de VBitay on Man de Voyei aussi VÀIsmandride de Thomai 
Pope proayeni combien la cèsare est de Kent (Histoire lilléraire d€ Framee, 
variée en anglais : t. XIX , p. 676) ; nne chanson insérée 
AU natmre is bat art | rniknown to thee : dans \e Romani de la Violette , p. 389; 
Ail chance, | direction which thon can*8t not et des Ters anonymes , ap. Fr. Michel, 
.„ ,. . .^ . . , ^ •««> Bapporti au Minietre^ p. 113. H en 

On la tron.e môme après la première gJeTnSîS.IÎS'.S'âto^^ 

et la septième sylabea: ^^^^^^^ ^ ^^^ ^ ^^^^^ ^ 

Sole , I or rgpoMive to each other's note... nouard , Lexique roman , 1. 1 , p. aw. 

Some place thebhss in action, Isome in ease > « > »r 

Elle n'aj)as plus de flxHé ni en italien 0«««".* •«* «^»w«» insuffisaotcf^ rien 

ni en allemaad. » é*»"^ P>"8 commnn : 

(2) Les césures qui suirent nne syl- Vignes, bois et | terres e praerie. 
labe impaire portent ainsi nécessaire- En8tacheDescbamps,O!i?«ore«e<6aU0d«f, 
ment le désorare dans le rhythme; non p* 9B. 
seulement eHes séparent des syllabes u) H n'est pas nécessaire qne chaq«a 
dont le rapport sert de base à la versi- hémistiche forme un sens complet j il 
ficalion, mais elles modifient leur ta- ^offi^ q„e la césure ne sépare point dei 
leur prosodique : la pause oblige d'y mois qui se suifent immédiatement et 
appuyer davantage et leur donne une n'expriment d'idée que par leur rénnioo. 
sorte d'accentuation. Cette règle est strictement observée dans 

(3) Celte règle n'est pas toujours |e gioka sanscrit, 
exactement observée dans nos vieilles 

poésies; quelquefois il n'y a pas môme (?) Voilà pourquoi la eésore, ^ni est 

de césure matériella ; suffisante auand le second hémisticbe 

SeserontcoropaignonaFromendln. 5'«»* <!"« >« complémiH grammatical 

GaHn le Loherenc , v. 690. "" premier , comme : 

Et dasq'an Mont^aini-Miehel , ce m'est vis. ^s-tu tranché le cou» d'une si beHe vie ? 

.^ iiem,\,.W^» devient défe^uense ^and nn change- 



^ 
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Ce n'est pas d'ailleurs senlement un repos dans la décTams-^ 
t!on du vers; elle modifie la prononciation , elle forée la 
Voix de s'appesantir sur la dernière syll^^ de l'bémistichê ^ 
et ne peut, par conséquent, être précédée d'une voyelle dont 
la nature rendrait cette accentuation impossible (1). Long- 
temps on crut pouvoir ajouter une syllabe sourde en debors 
de la mesure (2); mais une investigation plus attentive des 
conditions du rbytbme a fait reconnaître que l'accent immé- 
diatement suivi d'une pause ressortait davantage (3) , et Ton 
évite ces désinences muettes quand leur concours avec une 
voyelle ne les^ neutralisé pas entièrement (4). Dans cette 



menl d^idée y exige une paase qaelcoDqne : entièrement muettes, poîsjpie fe t son- 
Dans ce nombre effrayant cfanteàiï dont tes ne eur la voyelle aui le sait. 

écrits, (3) Aussi appelie-t-op mascnline la 

on même : rime qui né porte' qné sur une Voyelie 

Et je brûle qu'un nœud d'amitié nous unisse. *^^^^^ • «* féminine cçlle qui s^ termi-r 

, . ... ne par une foyelle muette ; il faut deux 

(1) Les vieux poëtes ne connaissaient jyUabés. à Ja^ sécnndfi pour produire le 

pas cette règle : même effet que la première , quî n'en a 

K'il acquièrent | asses vilainement. qu'une. 

A U terre | conquerre et gaaignier. (4) Ce^e règle ne pent se légitimer 

Hues de StQueotin , ap. Fr. Michel , Rap- par auenne raison ; si la finale du pre-> 

;»or<*auifwM(re,p.l9,noto. miec bémîfticbe se fait ent^nd^e, il a 

(3)lfês,quibiep8et chanter de («te) Bor- ane syllabe de plus qu'il ne devrait 

L' ]» wr. \^aSM°Î-* •▼<>«?; et si elle se confond avec la 

De Glrart de Viane , [ de rA^^enois ^^y^jj^ ^ commence le second , il n'y 

De Guillaume au Cort-Nei,de son père « Çl»» de césure. C'est à la tradilioii 

Aimeri , qa il fant en demander la cause , et la 

Doivent {iic) par tout le monde 1 bien brièveté habituelle des vers Ivriques , la 

estre seignori. point qa'on trouve après rhémisticbe 

De$Taboureuri,9p.lnhîD»ï,Jongleuri dans plusieurs manuscrits, Tancionne 

et ïYottcém, p. 169. versification allemande et espagnole, où 

Un simpledéplacément de mots aurait fait les longs vers sont brisés en d^f p^r 

disparaître par une élision rirrégnlarité une conspnna^ce on écrits en deu^ )^ 

du quatrième vers, si le poëte y avait at- gnes sépai^ées , tout semble indiquer 

taché la moindre importance. Les trou- que chaque hémistiche avait une exi— 

badours ne s'inquiétaient pas davan— stence indjêpendante, et que Ton se per- 

.lage de raccèntnation de la dernière syl- mit naturellement dé terminer le pre- 

labe de rhèmisticbe : mier, comme le second, par une syllabe 

lion ai que prenga, l neno posgre donar. muette en dehors du rhythme. Lorsque 

; Poëme «w Boëce, v. 80. "«» se préoccupa davantage de la forme, 

•n ^ ^ • 1 ft « • ifLf • on voulut que les voyelles muettes qui 

5?Sîf*nïïr*;ll^^î«!?^ ne comptjrfent pas dans la meso?e, 

âUçhe par la troisième perionnedu plu- celles qu? terminaient l'hémistjche corn- 

riei d on imparfait : ^^ ^ J ^^^^ ^ ^^^^^ ^^j^i^j ^^^^^ 

liesprêtresnepouvaientsuflBreanxsacrffices, autre voyelle, et l'on crut les faire dis- 

et cette licence n'a rien de ratîopnel; paraître également par tt^é élisîtÀ. 

les trois dernières lettres ne sont pas hvu on hymne latin aà 9^ sîètlé'^ ' ' 
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forme de versification , rharmonie exige que les deux hë-^ 
mistiches soient égaux (1) , ou , si la mesure ne permet pas 
une similitude complète (2) , que , tout en se ressemblant le 

Are maris rteHa . t Dei mater aima. le premier bémiiticbe a dix syllabef , et le 

Atqoe aemper Yfrgo, | fdix eoeli porta. gecond n'en a que nenf . An reate , cette 

on yoit déjà la rime cherchant à aln- règle des hémistiches fut long-temps à 

trodnire dans tontes les panses; elle s'établir d'une manière complète; lot 

n'est pas encore régnlière , mais sa ten- Ters de la Chronique de Gnilhem de Tn- 

dance à le doTenir n*en ^ pas moins delà sont divisés endenx parties; roaii 

évidente. Dans les poésies de Philippe chacune peut arolr une ou même deux 

de Thatin , un de nos plus vieux trou- syllabes de plus, et Berceo , qui Tivett 

▼ères, cette tendance s'est complète- dans le 13* siècle , fut le premier k net« 

ment réalisée (TOYez De la Rue, BuaU tre une césure dans les Ters espagnets» 

hiitoriquei tur Ut bardêt, t. UI, p. 41, qui n*en Tariaient pas moins eneoredf 

et Fr. Michel, Rapports, p. 245) ; ce ne treize à seize syllabes, 

sont P«» ÎM.^«" qui riment ensemble, ^^j Lorsque la pause ferait appuyer 

mai8feshéniislicbes.DansleI)«*de/aeoia i^^ ^^^^ ,„;«„„,, (f^be impaire dontU 

de riMi«f, la césure est encoreplusmar- prononciation doit être rapide; ainsi, 

quée ; an lieu de Cermmer le ▼ers, la nme ^^^i„ DesmareU méconnaissaitU théo- 

se trouve à laBn du premier hémisUche : ^e <lu rhythme en voulant mettre la eé- 

BtmessiresPheUpesetnboenscuenstn^- sure du vers de dix syllabes i^irès la 

Qui sunt preu et cortoCf elU cnensdeNeeeri <^>nquième : 

Refont en lor Tenue a Dieu biansenrentois. Que l'homme est, Tfanandre, | une fUUs 

Cbevaliers qui ne sait ne pris pas .i. Rantois. chose ( 

8i le copiste ou l'éditeur n*a pas déplacé H s'aime pourtant, j s'applaudit, s^lmpose. 

les deux hémistiches du second vers, ce Dans une chanson du lî* siècle , oa 

qni nous semble fort probable, ce serait trouve déjà le même défaut d*luin«K 

une imitation du cyrch gallique, dont nous nie : 

P^îlx'ïï* ?'"• *• chapitre soiTant. , Parunseulbalsler, I de cuerakifair 

(1) C'est une nécesnté d'harmome pSoItloSgSïent S^^ 

encore plus que de rhythme : le second jfuiê de dSirier | me fera mowlr. 

hémistiche doit être au moins auui long Rommu de fo Ftoieite p. 118* 

que le premier, parce que la Toix y ap- j^ connaissons d'exeepti^ qos 

puie davan âge, et que ta pause qui le ^^^ 1^%^, deTeuf syllabe*^ dS- 

î^^'nV^afsSrmW^^^^ -* -- - «*- -U ^^^ 



me 



cipes de la versification en coupant les . * ..... 

▼ers de dix syUabes après la sixième : îîi*SJKF*' • '"8**»^f «péranee, 

^ ^ L'infidèle j a rompu tous nos norads s . 

Il est si sérieux I j si plein d'aigreur. Pour calmer, | s'il se peut . ma soaftnBMe, 

Tous en êtes la preuve... j Ah l çà , Nanlne. Oublions j que Je Ais vop neureuk 

il manquait aux premières lois de l'har- Mais ce sont plutôt des vers de trois sgrl- 

monie; la pause grammaticale ne peut labes, réunis trois à trois; PhamioaiB 

pasètre une excuse 8niBsanle.Les vers rus- cesse aussitôt que cette divisioil o'a ptai 

ses et serbes de dix syllabes ont ordinal- lieu, comme le prouve cette iianee ds 

rement, comme en français, une césure Voltaire : 
après la quatrième. La poésie gallique Des deslins la cbafaie redoutable 
s écarte cependant de cette règle: quoi- Nous entraîne à d'étemels 1 malheuisi 
que les anciens vers eussent ordmaire- Mais l'espoir, à Jamais secouraWei 
ment quatorze ou seize syllabes, le second Desesmains viendrasécher | lespleon. 

hémistiche n'en avait que six ou sept, et Quelquefois , dans les vers anglais t 

cette exception s'est conserTée dans quel- même dans ceux de Pope, la panse a 

quesunes des formes delà poésie moder- lieu après la cinquièine et la ** 

pe ; dans le QmwoMu^ ^rr,par exemple, qrlUbes : 
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plas possible, il règne entre eux le même rapport qn'entre 
les éléments des pieds ; c'est alors seulement qu'ils entrent 
dans le mouvement du vers et fortifient le rbythme au lieii 
de l'affaiblir. 



CHAPITRE XI. 

DE L'ENJAMBEMENT. 

Une distinction claire des différentes parties dontlerbyth* 
me se compose ne le dessinerait pas encore suffisamment , 
si les rapports qui résultent de leur ensemble restaient va- 
gues et mal appréciés; c'est à leur harmonie et à la clarté 
des idées qui s'y associent que le rhytbme doit de ne plus 
paraître une entrave puérile ou un mouvement purement 
musical , et que son retour continu témoigne , par son uni- 
formité, de la persistance de l'inspiration (1). Sans doute, 
lorsqu'il est nettement marqué , lorsque toutes les syllabes 
ont une valeur prosodique et concoureut à l'harmonie , la 
loi qui les relie ensemble peut devenir assez sensible pour 
qu'il ne soit pas indispensable de terminer chaque vers par 
quelque chose de matériel qui en indique la fin (2). Mais 



lly strangers honoui'd, | and by atrangen l'ooité aa lien da retour . Telle est , par 

moum'd. exemple, TexpresMon arabe o^i^ , tente ; 




moaTement et son harmonie. i^ ,, y V, ,~", 

(1) Dans la plupart des idiomes en- f ^*a*». P^ ^"^^ ^"^^^ P^*-^^ ^ 

ropéens, ven {vertut de vertere ou plu* tente , et le nom des différentes espèces 

jk^t revertere) exprime son idée princi- de pied est emprunté au même ordre 

pale; c'est un certain rbythme qui re- d'idées: corde légère ^ eorde lourde^ 

Tient d^une manière uniforme. Les autres pieu conjoint ^ pieu di^'oint, petite 

langues n'ont pas nu mot aussi bien eloiion et grande eloitàn» 

fkit; mais le radical n'en a pas moins (S) Dans la poésie métrique, surtout 

lootent un tens remarquable; il indique lorsque la quantité esl fort — 



M 
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quand la versification se base sur des modiflcationsde ton^^ 
toujours irrégulières et souvent peu saiUanteS} il faut 
nécessairement finir le rhythme par des sons dont l'or^illei 
soit frappée. Telle est, ainsi que nous l'avons déjà dit, la 
cause première de la rime , et son effet musical serait com- 
promis ou deviendrait d'une monotonie fatigante si la pause 
qui la suit et la fait ressortir n'était ordinairement amenée 
par le sens (1). Tous les genres de composition n'ont pas 
non plus les mêmes exigences; lorsque la poésie est drama- 
tique , qu'elle vise surtout à l'expression , ses nécessités ne 
sont plus aussi matérielles (2) , et l'ode est trop étroitement 
liée à la musique pour avoir une mesure indépendante. Mais, 
quelles que soient la nature et l'espèce du rhyttime , la fin 
n'en doit pas moins toujours être marquée d'une manière 
quelconque; autrement les vers se confondent ensemble, et 
la poésie n'a plus que l'barmonie d'une prose mesurée. 

Quaqd le mouvement du rbythme est assez caractérisé 
pour agir fortement sur l'intelligence, on peut en indiquer 



comme en sreç, il n'est linti nnllement point . mais il ne donne pat nn nombre 

nécessaire de terminer le yers a^ec un régnlier de syllabes à ses yen : ila en 

membre de phrase (TOYeiZ/tadif 1. XII,^ ont qqelquefois onze et même doue.. 

Y. 459-466) ; on semble même éyîter de (i)Larimea deux nécessités différentes, 

frop multiplier tes coupes qm s accor- ,„i^j„^ ^^ caractère dominant de U poé- 

dent avec le sens , une cadence aussi gj^ . ^He est plus musicale quand la Sn 

marquée deviendrait bienlM roonotono ^^ rhythme brise la phrase, et pins e»- 

( voyez Ihadis 1. I, ▼. 436-442). Les p^eisfre lorsque e'est une pause gram- 

poètes qui observent le moins scropu- S,aiicale qui la fait ressortir. Quand 

leusement la rèdo de la pause Ouale j^, rimes sont fort rapprochées, el- 

doivent donc rendre le rhytlime, sinon y^ „,^^„| „^,„ \^ les mêmes 



pluseensible, comme dans la poésie ita- exigences. X'impressîon qu'elles fort 
lienne , parce que la nature de la lan- ^^^ Foreille briserait trop souvent le fil 
gue peut s y opposer , du moins plus j^s idées si Ton ne se proposait ira bot 




. . .^ 1 . -1 1.I auxquelles elles donnent plui, «« .w.^ 

Terbe de sa particule inséparable : „,^,„^ ,. „é„e yaleur rhythmiqne. 

yhattlimlwsnfficlent,orvrhati2compenM c'est une des principales raisons des 

ISÏrM^* ^ enjainbemenu de la pdésie itaUeune. 

parodiée loiî, I. Vm, y. 8. (2) Drvdén avait fort bien senti cette 

Cependanit non leiiieiiMni il ne fime rigle^ les cnjambemeata lont asiSà^ 
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Id fin en se relâchant de la loi qui lui sert de base ; c'est là , 
sans doale , une des causes qui rendent indifTérente la dési- 
nence des yers mesurés par la quantité , et permettent d'à* 
jouter une ou même deux syllabes sourdes à ceux dont la 
cadence est marquée par une forte accentuation (1). Mais 
lorsque les éléments du rfaythme ne sont plus aussi distincte- 
ment séparés les uns des autres , et que les rapports qui les 
unissent ne se dessinent pas avec la même vivacité , la pause 
qui termine la mesure doit devenir plus saillante. Non seu- 
lement chaque vers finit alors avec un mot complet (2) dont 

communs dans ses drames et très rares se. it, t. 10], et Hermann Ini-même 
dans ses antres poëoMs. confirmerait an besoin notre opinion , 
(1) Voilk pourquoi les Anciens ne pni&qo'il reconnaît (loe, eii.) qa*il n'jr 
connaissaient pas réellement de vers hy- avait pas de vers trochaîqoes qui fus» 
permètres; la dernière syllabe, étant ^ent bjrpermètres , et qu'il assimile k 
douteuse, ne marquait pas asses le leur BMsure celle des yers iambiquet 
rbythme pour lui permettre de suppor- (pouim). Les exemples qu'il cite s*ex«- 
ter des syllabes qui n'entraient pas dans pliqueraient certainement par des cou- 
son mouvement régulier. Observator tractions , de mauvaises IcNpons ou des 
aolem ne ultimus pes sit tris^llabns , ex- licences dont nous do nous rendoi» 
ceplis paucalis versibns, qui vtetp/urpot plus un compte assez exact, 
dicuntur, quorum abundantiara exci— (3} Ilxy yctcrycov ec$ rc^ccacv «c/9«tovt«c >f 
piunt bi versus, qui sequunlur, inci— Çiv; Héphaislion, p. 26, éd. de Gais* 
pientes a syualoepba , rhytbmica ratio- ford. Omnis aulem versus ab intégra 
ne facta , eoque facto vitium, quod e- parte oralionis desiuit, exceplis bis quae 
rat in fine versus, continuatio secpientis in comoediis joculariter dicta, corrupta 
emendai ; Diomedes, col. 493. Gifauius aut semiplena efferunlur, aut quae raro 
(Index Lueretiiy p. 457) a soutenu que apud Epicos metri necessitate dividon- 
Je vers suivant pouvait commencer par tur ; Marius Victorinus, ap. Putscb, col. 
une consonne; mais les exemples sur 2499. Il ne peut parler que des élisions 
lesquels il s'appuyait (Lucrèce, 1. II, par enjambement, car nous ne connais- 
V. 631 ; 1, V, V. 1338, etc.) ont été cor- sons aucun exemple, dans les poètes é- 
rigés par des leçons bien préférables piques , d'un mol séparé en deux par la 
(voyez Santen, ap. Terentiemut, p. 156). nn d'un vers. La mesure des poésies lyri- 
Nous n'en connaissons que deux exem« ques grecques est trop incertaine pour 
nies dans Virgile. Dans Vun ( Aeneidoi qu'il soit permis de tirer aucune consé- 
1. VI, V. 33), ri d'OMNlÂ avait sans quence des idées que l'on s'en forme, et 
doute le son d'un J, et nous attribuons les licences decette espèce sont fort rares 
plutôt le second k la corruption du texte dans les poètes dramatiques, même dans 
qu'k une intention du poëte : les Comiques; Héphaislion, p. SÎf, en a'ce- 
Inseritiir vero et fétu nucis arbutus borrida. pendant cité un exemple tiré d'Èupolis : 

Georgica , 1. 11 , v. 69. Â>V oùx* <^v«tov iartv. Ou yotp dUo icyoo» 

{Aureii , qui termine le vers 353 du 1. V €ov'Xtvfiu Ç«<rT«Çouff« ttjç «eXcws /t*fy«. 

de VÊnéide , est contracté en un spon- et nous en connaissons un autre dans 

dée ; voyez ci-dessus , p. 88, note 4. ) Eschyles, Agamemnon, y, 168. Il y en a 

Selon Hermann (Elemenla doctrinae plusieurs dans Horace : 

metricae^ p. 170), il y avait des vers Rem patris oblimare , malum est ubfcum- 

iambiques hyperroètres ; mais nous , que. Quld inter- 

Çensons le contraire avec Bentley (ap. Estinmatrona. 

érence , Heautontimorumenot ^ act. Sermonei,\,l,MUn,r*€Ê§ 

Vi, se. m, T. 13 1 et Phormio, «et. I, Yoyei «uni, 1. Il| Mt. m, y, 117, et B^ 
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la dernière syllabe n'est point liée avec le commencement du ^ 
vers suivant (1)» mais il faut rattacher à la fin du rhythme 

un sens réel qui coïncide avec la pensée et loi donne plus de 
valeur (2), Sans doute cependant , même dana les (prmes de 

pkiotae, l.H, ép. ii, t. 93 el 188. Il Aî*4uletemiMtiVolc«»o4tcfi|H«tbwnor«i% 

faut cependant remarquer que cette » foUb undam trepldi despumat aheni. 
cÔDpore n*y a!vait Keu qu'à la soudure Géorgien, L I , r. MU 

d|tta mot «ompoëé» qiù n'était ainsi V«tcmi anaii 1. H, ▼• o44} 1. m, y. ^ 

brisé que pour le sens et n'affectait et 449; Aeneidot 1. IV, y. 55S; 1. Y, 

peÎBt Oéstgréablemeal ToreUte. Pres-^ y.753i Luovèee»!. II, y. 117, iOO^} 

que toutes lea formes modernes de ver- Horace, Sermonet^ 1. 1, sai. IV, y. 96; 

sifleation ont usé aussi de cette llceace, sat. V], y. 102, etc. Il nVf en a plut 

mais avec la même réserve. Nous ne dans les poëtes de la décadence , çxcep- 

connaissons «Teiception que dans ane té dans Valerius Flaccus. C'était proba* 

cbanson d'Elias Cairel (ap. Diez, Poetie blement une imitation des poètes dra- 

dar rratt^ad9«r«, p. 100, noteiî), qui matiques grecs (Sophocle», Osdipu^, 

a séparé en deux aien-Dre, et dans La Rex, v. 29, 552 , 785, 1184, 1224, etc.!, 

traduction de la yingtième ode du li- qui saiyai6nteux*mtees l'exemple de Gal- 

Tce III d'Horace par Creech, q^ Teii lias(voyeiÂthéBée,l.VIL,p.276;l.X,p« 

tvouye It- Ouata. De pareilles césares 446 et 455, et PoUmx, 1. VU, eh. xxiv •( 

sini d'ailleurs extrâmemant rares, ex- xxy i ; peut--étre ceptndant était-ce moioa 

eq>té dans la poésie portugaise , oui re- TimitatioD de qneiqiie passage d'une des 

Jette quelquefois au vers suivait la ter- six pièces dont Suidas nous a conser? é 

Sinaison «aula des adverbes. Dainte • les noms que l'observation d'une régie poy 
i aussi : sée dans sa Tragédie frammalicalêfqin 
Cosi quelle earole diférante» semble avoir été une sorte de mamiel 
Mente danzando. employé dans les écoles); maïs cette élij 
Ptesqie toujours cette licencese propose, sion portait le plus souvent sur un eoolii- 
es aUemand , un effet comique , comme tique , et l'on évitait soigneusement de- 
dans ces vers du Dorfpfaffe de Voss : séparer par une pause le voyelle élidée 
Gesaitlgt rekîht dem Hem Pastori de la syllabe suivante. 
Sein Glas der diclLe Konsistori- (â) Sans reprouver les enjambements- 
Alratb. par une nécessité rbythmique, plusieurs 
Rttckert s'en est cependant servi dans le poëtet les évitaient jusqu'à certain point 
UieMertelbêUob sans y attacber aucune par un instinct d'harmonie^ Virgile et 
expression* C3audien,par exemple» .n'auraient pas 
(l]L'éUsion delà denrière syllabe d'un terminé un vers pinr une préposition 
vmrs n'avait pas lieu en grec dans les hexa- suivie de son ré^me , comme Horaoa : 
mètres-; an moins ne çouvons-nous , a* Oui nil portarit. Vd dic quid refarat intra 
vec presque tous les critiques, regarder natnrae fines viventis» 
oomme un exemple de cette éli&ion le Zi|v (Virgile a terminé plusieursyers par wf'^ 
qui se trouy« dans Vlliadit 1. VIII , y. eum; Aeneidot I. V, v. 250, 455, etc.; 
aeS ; 1. XIV, y. 265 ; 1. XXIV, y. 551 , et mais en le faisant précéder d'une partie 
dans le Tkeogonia , y . SB4 ; ce n'est point de son régime). Cette règle folleng-ten^ 
Z)|V0e deZcvf, asais Taccnsatif de Tancienne h s'établir dans la poésie française ; l'imk^ 
forme Zm ( Celle double forme d'un nom tation desAncieBS la faisait inceseammenl 
jiropre n'est pasia seule qui se rencontre \ioler par TÉeolede Baïf et de Ronsard. 




*ÂhitfjLi^v), Sans celte supposi- ce ne fut que 

tion, ou ne pourrait comprendre que le l'érigea en système. Sauf dans ces der^- 

mêroe mot eûiélidé quatre fois «a voyelle nierstcimps, où de malheureuses tçur- 

finAle>el qu'aucun autre n'eût subi, dans tatives ont voulu donner à la fois plus 

des circonstances analogues, une stm- de variété à la coupe du vers et plus dç 

(jtebte mediScaltion. oSi élisions sont, iHoootanieà la rime, la nécessité n'fp 

^liiAMitNiîte^ aawi {ké(|pentQi «b IaUju^c élait {lut. j&mt«ifée; on ne Ve|t ^^>t^f^ 



~ 163--^ 

versification où cette coïncidence est le plus nécessaire, 
rinterruptiou du rhythme n'exige point un changement 
total de pensée ; c'est un repos pour la respiration presque 
autant qu'une pause pour le sens , et il résuite d'un caractère 
aussi vague que , lorsque ce temps d'arrêt n*entre pas régn* 
iicrement dans la versification , on n'en saurait introduire 
ailleurs un autre qui tromperait l'oreille et l'empêcherait de 
sentir la fin véritable de la mesure. 

La poésie gallique a cependant une propriété que quelques 
écrivains ont prise pour une exception à cette règle , mai» 
qui, mieux entendue, la confirme encore : elle admet des syl* 
labes appelées cyrcli , qui déplacent la rime, et semblent par 
conséquent porter la perturbation dans le rhythme. Pour 
apprécier cette irrégularité, il faut d'abord reconnaître 
qu'on a jusqu'ici regardé comme des vers indépendants ce 
qui n'était réellement que des hémistiches (1) , et que le 
eyrch ne peut jamais entrer que dans les lignes impaires, qui 
ne sont plus alors que le premier membre du vers* Sans cette 
réunion de deux lignes dans un ensemble rhy thmique , le 
nombre des syllabes n'aurait aucune régularité , et les mê- 
mes lettres (2) ne commenceraient plus tous les hémistiches. 



qne lorsque le sens était su^pendo par tes les irrégolarités portent sur les lî-« 

une interroption ou une réticence. L'na- ^nes impaires, celles qui sont alors moins 

hitude de la mesure permettait à l'oreille importantes pour le rhythme ; quelque* 

de supposer que le complément de la fois même elles ne riment pas avec les 

phrase eût rempli le vers, et le carac-> autres , comme fait par exemple la lep- 

tèrc expressif de la poésie moderne fai- tième ligne du eyreh A ckwlia, et, au 

saitt«lerer une suspension du rhythme lieu de lier par une consonnance finale 

qui s'accordait avec celle de la pensée t deux vers séparés» on fait rimer le der^ 

Et ce même Sénéqoe et ce même Burrhus, nier mot du premier hémistiche avec an 

Qui depuis... Rome alors estimait leurs ver- mot quelconque du second : 

*"*• Hunydh Hirloew M Hystlys, gwymp M LHun 

Cette suspension suit hahitoellement la yn LHaesgrys : 

iroisième syllabe; il en faut trois, ainsi OwynnlhiW ewyn Gwenndonn iawn , O 

que nous lavons déjà dit, pour marquer DHwbhr eigtoton pan DHenghyg. 

le rhythme; l'interruption n*empéche Ap. Rhaesus,p.l70. 

pas alors de le reconnaître , et il peut se L'erreur des écrivains qui se sont oc- 

dessiner de nouveau avant d'être inter- cupés de la poésie gallique vient sans 

roinpu une seconde fois par la pause de doute de ce ^ue chaque hémistiche avait 

rhémistiche. une allitération particulière. 

(4) Une étude attentive de la versifl- (2) Elles avaieat ud nom particulier, 

«atioD ae permet pas d*en doater : tou- eymêHittâa. 



r«%Kattat h» n^tB et ^mL e m^ espèm de 
^fsn 1 . LeeTRkBeefcasgeaftfSsanlenipfHwt écsTen 
efltrftein,eCBet»aLè{aftjauiica9«Me^;: ildéfiiafait 
«K nm^iaâisgimnvaÊém0i^liMier\twmilKeét^ 
se raCUdMit ani fenadkèaMiAe par ds Keas iapKâMcs 
àin. jiMdiin^J. IléUil&p€«arMCnii«,qiiesaflaee était 
lariiijMiiiirat détAi&iBée, cf qae le poëte «e p ouiiit ai 
FaikMiger ai faeicocirar '4 ;ee af était . à p t op reaMB t parler, 
qa^Ofleciiiope de Yer§£flèmte, liée par des règles posi- 
tires et a'adsettaat ancsa eajambeaeBt de rferfiime m de 
pensée oj» 

Les dnisMiis rkjtbaûqncs d'as poAne et le wmi qoî les 
distmgDe ezerceat ph» dlniaewe ^ob ae le sopposendt 
d'abord sar les règles de la Ter»fieatîoB, caar sons ce nom 
y a une idée ^9;. Soit que le rkTtfaae romirnrr et fi- 



{f^ Le fmmmjtidim èfir, far txa»- ■»■■ ilémKmtêthk 

fie ; mAazzhe «^aûaialifBe ^ae le 

LBeta^fMkbaflBkvTferTVTr aHÉTv- "'«'«t pwlidnihfcBfffiger-Lwe 

Ml, le c^refa. «e ht pis» ■iwwiif , llrrc- 

la'M^ <> ar P fcraiç^ igWiiir e wwm .- piariu qv*!! iatiiieiJBl daos le fflivlb- 

Ukv la» jM BfMi mmAbî, ^^^1^" ■■* ™«w»t ^'o« iBBMPfBit daveatoiEe, 

^. ■ -. "^ rtr.»a"lai»iiri-€rlBiW«slicfcei. il 

1.MJIIIM BOOTo^ ^^^ Vh^^ft lOL ****** "*'* îrréçiijrilé fe Irmne fert 

Af. ■&«■», ^ lak jjjHiietit des» Im i i«iDcs poései ; pe«l- 

^«mr r'nt«t#it e^iU ràm tm fies fnpfmte, être même ae se reprodut-dle dmie 

limm»f(mêéWiMti^i€nemkê!mmieheA, m^wirn tùmsUmU ^Êt d»uU CkmU dm 

«I «IH k e^fik i»*tre firft fc twi . omm* , attribsé à LJ^arch Heu, cl il 

(2) r>tt* réipurjrité de SMOTre est «t i fi fi bledeBy^recoMMUfcto 

mttUmi frapMBte dau le ftfrr *' tka^ latealMu d'bjrBanc imiuUTe. 

ékmid, (\ I*^ OnealanL uterca'cnl qœl- 

AT. Yii* .«i-Uw^t a i^i» M».». V«^ **» '« ffcjttae des tyllabet 

lié « •«ÎJrfcS^^ i-PFléicnUÎresipilliappelleal^ô,; 

tien «o la eMMMMMe (f «yes Temeaple "uîs les relies amraclles iev ôtfre- 

cil* ditiw l'af aai-^leniière noie} ; nais doclioB est souaise la readcBl prcsqoe 

$ê liabon eal Mn^eat aécessaîrc aa ummhXe et dimraaeat soa nMorab 

rbjtbroe , enfante dans ee» i ers : «*«* ; «« ■« P«» **" qae la répétilioa 

marv trwMtwe eymni. «imliMlioB. ..... . 

Ap, Rhacsos , p. U». (^^ A'^*** « P>' eieicple , la hauoa de 

.. , .. ' • ^ 11'.' a I llicxanièire avec le penlanwtre qui la 

n n> aaraitpoml d'allileral.oo daa« le ^^ ^^, ^^^ . ^^^ ^ ,,^„ H 

feeond b^mitueiie , h le cjrch n'en fai- j^^ j^ d WmèiDe •ystème ^êtri- 

fttt point partie. ^^^ ^ ^^ ^. ^„ j^, regarde eomnie deox 

(4) Noos fomiDes même persuadé «pe vers mdépendaats; lenjarabemeal, qui 

le cjreh n'eut pendant long-team rien serait alors nae licence, derieet 4an« 

UcalUiir ; ce n'était pia ooe licence, l'antre hypothèse nne nécesÉtté. 
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Disse avec chaque ligne , soit qu'il se prolonge et en groupa 
plusieurs ensemble , le vers est un système complet (1) , qui 
se répète uniformément pendant tout le poëme (2) , et doit 
être séparé des autres par une panse d'autant plus marquée 
que les éléments de la mesure sont moins dessinés (3), et 

(1) Tous les criiiqaes (jai seandeat plurîbus ordinibas fiictus; Ibidem y p.' 
les odes de Pindare en rejetant la fia 25) ne peut s'expliqaer que par la pre- 
d'un mot au coramencement de la ligne occupation des vers asynartèies des An- 
suiTante professent implicitement cette ciens , qui n'appartenaient f»ofait an tj- 
opinion. BOckh, qui appuie son système stème monostique et formaient réelle— 
sur la nécessité de terminer chaque li- ment , comme le distique , une petite 
gne avec un mot , n'est pas conséquent strophe. Nous préférons de beaucoup la 
h ridée quMl se forme du vers : Versum définition de Marins Victorinus : Versos 
dicimus aut unum ordinem, sive per- est, ut Varoni plaeet , verborom junc-r 
fectum , Aie catalecticum , qui absolu- tura qnae per articulos et commata 
tus est neqoe aliis conuexus; aut plu- ac rbvthmos modulatur in pedes; ap. 
res sibi connexos , ab aliis autem di- Putsch , col. 2498. 
strnctos ordines; De ikelrù Pindari^ (2) Ce principe condamne formellement 
p. 82. La définition de Luzan est beau- la poésie en vers libres ; que l'irrégula- 
coup plus philosophique : El verso es rite soit dans le nombre des syllabes oa 
una oracion, o una parte del discurso, dans la disposition des rimes, il nlm— 
medida por un cierto numéro de pies porte ; ce n'est plus qu'une prose plus 
metricos; este es do silabas largas y ou moins cadencée. An reste , celte rè- 
breyes , que , dispueslas en cierto^ or- gle n'a presc^ue jamais été s^stémati- 
den y numéro , bacen una cadencia a- quement yiolee ; nous en connaissons un 
gradable, la quai medida ^ cadencia se exemple dans VHùtoria gesiorum viae 
repite siempre la misma sm césar ; Poe^ nottri temporit hierotolffmitanae (ap. 
Itca, t. I, p. 324. C'était le sens que les Du Cbesne, Hûtoriae Francorum terip^ 
Hébreux attachaient à leur versei, et tores, t', 1V« p. 890), où, quoique Fuf- 
que Ton donnait, pendant le moyen ftge, ton y eût fait rimer les vers deux h deux 
au ven en roman , en provençal et en dans les trois premiers livres , son cou-» 
danois. Juan de la Encina va encore tinuateur, Gilon de Paris, a écrit le qua- 
plus loin dans son Àrle de irobar: il trième et le cinauième en vers iéonms, 
appelle le yers pte, et reconnaît par là et est revenu à la rime finale dans les 
qu'il doit y avoir entre les lignes de la deux deruiers ; mais la rime u*eut ja- 
Torsification moderne uu rapport rhyth— mais rien d'essentiel dans la poésie la- 
mique , comme entre les pieds de la tine ; c^éiait un enjolivement qui de- 
poésie ancienne. Cette définitiou du vers, mourait nécessairement arbitraire, 
qui résulte de la nature même du rhyth- (3) Voilà pourquoi, dans la déca* 
me , n'aurait plus aucune justesse si on dence de la poésie latine, lorsque la 
rappliquait à ces prétendus poëmes , quantité fut deyenue moins sensible, les 
qui n'ont pour ainsi dire de rhythme enjambements n'avaient pas la même . 
oue pour les yeux , et imitent la forme hardiesse que dans Virgile , où ils 
a'une hache, d'un autel, etc.; voyes étaient cependant bien loin d'ôtre aussi 
VÀnlhologia graeea, 1. 11, p. 603, éd. multipliés que dans les Homérides. 
de Jacobs, et les œuvres de Panard. Toutes les parties d'un vers métrique 
Hermann a donné dans le même ou- semblaient si étroitement liées par la 
vrage deux définitions du e^rt , où Ton rhythme, que l'on ne craignait pas de 
est loin de retrouver ses prétentions séparer les différentes syllabes d'un mot 
philosophiques ordinaires. L'une ( ver- par l'intercalation d'un ou de plusieurs 
sus erit numerus unus etinteger, qui u- autres mots. Quoique les tmèses ne fus— 
no spiritu pronuntiari potest ; £/emet»/a sent pas non plus aussi fréc^uentes en 
doetrinae metrieae, p. 666) convient latin qu'en grec, Ovide et Virgile ont 
beaucoup mieux au pied qu'envers, et disjoint trois fois le root ieptem'trioy 

utre ( Versus numerus est ex uno vel et l'on trouve dans Horace : 
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que le sentiment qui les apprécie s'est plus affaibli (1). Dès 
qn'on ne fat pins aussi sensible à Tbarmonie de la versifica- 
lion , la popularité des poèmes héroïques obscurcit l'idée 
rbythmique que Ton attachaft d'abord au Vers. On s'habitua à 
Toir dans chaque ligne une unité indépendante et complè- 
te (2); on ne voulut plus même faire d'exception pour ce que 
1-on appelait cependant distique , et les mesures différentes, 
quelquefois même opposées , que peut réunir une stropheK3), 
donnaient une vraisemblance réelle à cette erreur (4). Quoi- 
que notre connaissance de la danse et de la musique des An- 



^tit testamentom tradet >ibi eumfiie l^en- rimes irrégniières rendaieoi le rhjrlh- 

<"un« me presque iuseasible. 

Sermoneê, I. H , sat. vi , t. M. ^^j ^^^ ^^ p^, s'oxprimenl même 

Voyez aussi Lucrèce, 1. 1, t. 652; 1. III, en anglais par on seul mot, Inie. 
Y. 483; Virgile, Àeneidoê 1. 1, ▼. 412, (5) Les calligraphea allemands étaient 
610, el 1. VI, y. 62 ; Lucilids , ap. No- plus conséquents pendant le moyen âge : 
nins , y<> niGAas^ 287 ; Plantas , Tri- toutes les lignes se suÎTent dans les ma- 
fiiHiimuf, act. IV, se. 1, y. 14; Curcu- noscrils antérieurs au 15» siècle; tl n'y 
/fo, act. I, se. 1, y. 85, etc. Plusieurs a de marques distinct! ves (.alinéas, ma- 
eiemples s'en trouyent dans le fra- juscules ou astérisques) que pour lef 
gment d'un poëme sur les figures de strophes et pour les reprises, 
rnétorique (v. 9 et 136) que Ton fait re- (4} Nos poëtes du moyen ftge ayaieni 
monter au siècle d'Auguste sans preuve un instinct rhythmique plus sûr que la 
sfiflisante (Bibliothèque det Chartes , t. plupart des savants qaî ont réflécnf sur 
1, p. 64), et dans les poëtes carlovin— fa métrique. Pour eux , la consonnance 
giens; Âbbo, 1. I, y. 561 , I. U, y. 54 finale faisait partie du rbythme ; ils pro- 
et 187 ; Ermold , ap. Pertz , Jf om»— longeaient autant que possible leurs ti- 
menta gernuMica, t. H, p. 501» 504, rades en leur donnant toujours un sens 
523, etc. complet, et quand la rime venait à 
. (1) Noos avons déjà, p. 162, note 1, changer, ils indiquaient le changement 
inaiqué quelques exemples où la pause du rbythme par un vers plus court qui 
qui séparait les vers métriques n'em- ne rimait avec aucun autre. La consé— 
péchait point d'élider leur dernière syl- quence des principes que nous venons 
labe, et, à moins.de supposer que la o 'exposer, et nous, la croyons inconles-- 
«léelamation d'une poésie qui accordait table , c'est qu'une seule ligue ne fait 
tant à la forme n'avait rieu de régulier, pas un vers français ; le rhvthuie n'est 
il en résulte la preuve évidente que cette complet qu'après que l'oreille a senti la 
panse était à peine maraoée. Rien de consonnance. La succession des rimes 
semblable n'a lieu dans la poésie mo- masculines et féminines prend alors une 
derne ; les enjambements les plus bar— tout autre importance, elle rend le chan- 
dis n'y amènent jamais d'hiatus; Chau- gement du vers plus sensible par une 
lieu est probablement le seul qui ait cadence différente. L'enjambement rst 
songé à les éviter : « J'ai porté, dit-il ainsi bien plus vicieux quand il mêle 
dans sa préface , la délicatet^se et le des yers qui ne sont pas liés par la ri- 
scrupule jusqu'à ne pouvoir souffrir que me, et la pause qui sépare les deux li-« 
le cominoncement d'un vers heurtât ce- eues rimantes ne doit pas avoir une va- 
lai qui le précédait , » et cette idée ne leur grammaticale cl une ditrce qui em- 
lui serait pas venue s'il n'eût écrit en pécheraient de sentir leur liaison rhyth^ 
yers dont la longueur arbitraire et les miquc. 
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ciens (1) soit trop imparfaite pour nous permettre d'apprè-* 
cler avec exactitude le rhythme des poésies intimement as* 
sociées ayec elles (2) , le nom (3) et la symétrie des divisions 
de Tode (4) , rendent certaine lear union avec des danses 
en rond qui subordonnaient les formes de la versification à 
leur rfay tbme (5). Sans doute l'influence de la danse diminua 

(i) Tovei ei-denons le dMpître XIV : K>v9c fu» y^ovroc CM9tt/i« x/v«octK>c 

JDe i'mjÎMeuee de U MWMfM al tft to xov/nu 

dmmm tmr êetforwuM de U versiAcatiam* P^fmem, IX,^Mr. •• 

,^. ., , Ço) Strophe et antitirophe , de net* 

(2) Nom ne ^jou^pêr exemple, ^«v; tourner ; TexpreMion preT«ii«U» 

ri^ de la mesare desdilh^rambes ;pro- iomad» , que H. Rayno-anf. I. U, p. 

bdilemeiil, qooiqoe les Anaeui eux- ^gj explique à tort par r^^HUiii^ 

mémm \ •««>» «>nl«5*. t»» enreiit d'ij- ^,^, JJ^ ^^ ^.^ \^ en est U 

bord un rhylhme régolier , mais dn traducUon Bttérale. 

temps f Aristoie lin y ajait déjà plus (4 l, mewirede rantistrophe repi*- 

?K "i m'**P^/.' /ï^r*^ ^7 Ji ^'''- duisaii toujours ceUe de la slfoplie {Vn^ 

15. Ahlwardt et BS^h ont vonlu diviser niformiié ^mblait si néeeasaii^, que le 

les slrophcs dePindare en plusieurs ^hœur grec, qui tournait à droile 

parties rliythmiquee qni auraient toutes pendant l'une et à gauche durant l'au- 

fini avec un mot, et c'éUit aussi l'opi- [^ ,e. chanUit toutes les deux à 

Dion de Vossius, Zettmettting , p. 245. „„e place eorrespondanto dn théâtre. 

Ik ne pouvaient avoir ancnne autre rai- Quelquefois les mois eux-mêmes éUient 

*«° H. .1' °*<î»'*« ^^ donner Dluà de répétés , et à la fin des lignes , 06 sans 

sensibilité au rhylhme , et trop de moU jouto ils fixaient davantage l'altenlion. 




impossible à réaUser : duiseot dans deux strophes conséculives 

Jetfupw/uvxfiTivtmifi'àv^pifùiu 97»" (les exemples n^en sont pas rares non 

^v, culxcoy 6ct<nl^l Ku/iffv««, «fp» xw/mc- ping dans noire vieille poésie; voyci le 

Çovrt ouv Afixt9thK. /iomancéro françoit , p. 93 et 107), «i 

PfthMa, IV, au commencement, if y a des lignes qui ne tormcnt de con» 

Évidemment la musique aurait seule soiinanco an'avec celles qui leur corre- 

dessiné le rbythme d^in pareil vers , et spondenl aans la strophe suivante; Yoyea 

elle pouvait également marquer celui enlre autres une odo de Bertram de 

d'une strophe. On ne saurait, d'ailleurs, Born , ap. Ra^nouard, t. IV, p. 177. 

regarder la division des mots par la me- (5) Au mouii est-il impossible d'ex- 

8ure comme nn obstacle au rhythme on pliqner eomplétoment par les principes 

è l'expression, puisque, dans notre ver- qui nons sont connus les irrei^ularilés 

sificalion lyrique, on ne craint pas de oe la poésie lyrique. Nous croirions vo- 

couper les mots par des fioritures qui lontiers qu'il y avait après les vers de 

se prolongent souvent très long-temps, môme mesure une pause qui empêchait 

Au reste, il y a , pour ainsi dire , une les hiatus et les élisions, et que lorsque 

preuve matérielle que chaque ligne n'a- le rhythme venait à changer , il conti- 

\ait pas dans la poésie lyrique une me- nuait sans interruption , comme dans 

sure indépendante; c'est qu*elle n*y les vers asynartètcs. Cette distinction 

était pas soumise aux mômes nécessités pourrait s'appuyer sur le nom de xxf« 

rhythmiqnes nue lorsqu'elle form ât un vrtxov que l'on donnait à certaines stro- 

systèmo complet; ainsi, par exemple, phes, et les deux odes do Sapho la con- 

lestétraniètrestrochaïques n'avaient pas tirment pleinement. Si l'on rejetait au 

toujours de césure après la huitième commencement du vers suivant l'encli- 

syllabe : tique (Ts, qui élide u foyelle (ap. Uenys 
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4e plos en plus , et celle de la musique devint prèpondéran** 
te (1); mais, si une critique prudente ne se hasarde point à 
juger la nature et les conséquences de ce changement, elle 
ne craint point d'affirmer qu'une strophe fut toujours un 
ensemble systématique , que Ton ne pouvait décomposer en 
vers réguliers , séparés les uns des autres par une pause 
rhythmique (2). 

La distinction des vers ne suffirait pas encore si Ton ne 
divisait aussi en plusieurs parties dont on perçoive aisément 

d*HaUearnas8e,II</9c 9w9«7ew$, ch. xxiii, qoe comment la panse prosodique , qni 

T. 15, et ap. Longin, ch. x, ▼. 9), les marquait la fia de chaque strophe, ne 

deux premiers vers sapphiqnes y fini- eoneordait pas toujours avec une paoi» 

raient toujours avec un mot , séparé du grammaticale : 

suivant par une pause, et le troisième Aniisirophe U. 

ferait lié arec le yers adonique: An ror* iç youev co/Mvtv OvfAOi àpttou^ 

Uvxva &tytvvTtç %Ttp\ de* ù/ixifta edOt» Épode H. 

fioç (Tca fuyma. y* l9tfttatv vcv. £v0x ▲«rovç 

Ap. Denys d'Hallcamasse , loe, dt,, v. il. Olpmpiea UI , ▼. 48. 
Voyez aussi ap. Longin , y. 3 et 11. Nais Sans doute la musique ne se prolongeait 
cette règle s'appliquerait difficilement à pas après les paroles, et la reprise de 
tous les choBurs et aux odes de Pindare, l'air en suivait unmédiatemeut la fin ; ou 
auxquelles on ne saurait à la vérité ac- la même phrase musicale comprenait 
corder une confiance bien entière, puis- plusieurs strophes. Cette dernière sup-> 
que la strophe n'y a pas toujours la position , qui pour la poésie grecque 
même mesure crue l'antistrophe; ainsi, n'est qu'une pure hypotnèse, explique 
par exemple , clans la cinouième O/y»»- probablement la liaison des strophes 
piq^y il y a dans la strophe, ▼. 3 : pendant le moyen ftge ( voyez Grimm, 
TwOù>v;Kirea, Oeber den altdeutieken Mêitlergesang, 
dxffocvov 0v*/ar(/9, P* ^; Damtk9'y%mr fra Middelaldô' 
et les vers ne sont pas liés, puisqull y f^» ' ^^''^ Polk^Yitor Poéiie$j€$ 
aurait un hiatus, tindU gi'ils le sont <rai*èadcmrs , etc., pamiii ) ; au moinj 
dans l'antistrophe, T. 24, 3e U manière "vons-nous qu'en allemand, il Wlut 
la plus étroite : pendant long- temps cinq strophes pour 
'^ A * % "'''^ "°^ chanson. La musique des po- 
Zrx9/xwv^ 6i co/c— > pulations romanes ne tarda pas sans 
flwx» TUX^xç, itt. jjjjQjg ^ gg simplifier, puisque l'exeirple 
Au reste, Catulle, qui imitait la versifi- de Boccace dans le Teteide et le Ftlth' 
cation grecque avec un soin scrupuleux, ttrato fit adopter en italien une forme 
n'a violé la règle que nous avons cru re- régulière de stance ( abababee, et le re- 
connaître dans aucune de ses dix stro- pos était ordinairement plus marqué a- 
phes sapphiques ( no« XI et Ll), et Tir- près les vers pairs) que les Portugais et 
régulante de la versification d'uorace ne les Espagnols imitèrent bientôt de pré^ 
permet pas de rien inférer de son exem- férence même à la strophe, qu'ils avaient 
pie: il lie le troisième rers arec le qua- inventée (abba^ aeea) ; voyez Âlonzo X, 
Irième, 1. 1 , n» ii, v, 19; n» xxv, t. 11; Dat querelat, et Jl libro del ietoro o 
h II, n* XVI , v. 7 ; 1. IV, n« ii , t. 23; del candado, 

Carmen saeeulare, v. 47, et il les sépare (2) Ce serait aussi une faute, dans la- 

1. 1, no il , T. 47 ; n® xii , y. 7 ; n® xxn , ciuelle plusieurs poëtes sont tombés, que 

f. 15. de terminer le sens d'une phrase au mi^ 

(1) On ne peut expliquer que par la lien d'une strophe, 
subordination de la poésie à la mosi- 
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la liaison (1) les poëmes qui se prolongent trop long-temps 
pour que Ton saisisse leur ensemble (2). Cette division est 
même trop essentielle pour ne pas changer avec le principe 
du rbythme et l'esprit de la poésie. Quand la yersification 
se préoccupe avant tout de la forme , la division est maté- 
rielle; la longueur des parties ne doit pas être assez inégale 
pour que leur différence devienne sensible. Lorsque, au 
contraire , le poète attache plus d'importance à la force de 
l'expression qu*à son harmonie musicale , il faut que l'on 
sente durant tout le poëme le développement continu de la 
pensée qui Tinspire ; le principe de la division est alors dans 
la nature des idées , chaque partie doit être la conséquence 
de celle qui précède et la cause première de celle qui suit. 



CHAPITRE XII. 



DE L'HIATUS. 



Lorsque deux voyelles se suivent dans un mot , la même 
émission de voix peut , en se prolongeant , les exprimer 
toutes les deux (3) ; mais , quand elles se trouvent dans des 
mots différents , l'intervalle qui les sépare ne permet plus de 

(1) À plus forte raison doît-on sentir mais dont le sens ne change point; ain- 
la liaison des yers, et le meilleur moyen» si , dans VOrlctndo f^ioto , Arioste dit 
nous dirions même le seni, est de leur toujours ayec des variantes d'expression 
donner une mesure uniforme. Il semble tout à fait insignifiantes : 

«i°'Ll'!lÇ^l*l!v%t\^^^^^^ A r altro canto tI farô sentire 

qui change souvent de rbythme dans la g. ^ ,. ^^^^ ^^ ^^ ^^^^^^ ^ „^,e, 

même ode, et accole arbitrairement des 

strophes dont la mesure n'a aucun rap- ' (5) Ce sont, ainsi que nous Tavons 

port. TU , les consonnes qui limitent l'émis— 

(2) C'est pour rendre cette division et sion de la voix , et pour ainsi dire la 
cette liaison plus sensibles que les poêles dessinent ; tant qu'aucune articulation 
héroïques italiens terminent leurs chants ne Ta fixée, elle peut passer d'un son 
par oeax ters dont les mois tarieoly à «a autre. 
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les prononcer par an seal effort , et le concours des deux 
aspirations qu'elles exigent produit un hiatus (1). Quoique 
cette rencontre oblige toujours les organes de la voix à se 
contracter par une sorte de bâillement , l'effort qu'elle leur 
demande n'est pas assez pénible pour être senti , lorsqu'il 
n'en résulte point une dissonance réelle (2). Des consonnes 
purement orthographiques ne sauraient donc empêcher rhia* 
tus , puisqu'elles ne facilitent point la liaison des voyelles (3); 



(1) L'hiatus estplos rode quand anedet et alloageaii la sjllabe précédesta 
pirations est pus forte. If. Bergmann quand elle était terminée par nne con- 
»t trompé en disant : L^hiatns est sonne : fuerit huwumittu^ Ennîus, I. II, 




çuanitié proiodique, p. 15. Sans être ( nous defons cependant faire observer 

complélemenl JQste^ le contraire eût que dans tous ces exemples la césure au- 

«té moins inexact; raccenluation , l'a- rait pu également changer la quautilé); 

spirationde la première yoyelle rendrait voyez Santen, ap. TereutianoSy p. 388. 

sou concours avec la seconde plus dés* ^ (it) Ainsi, par exemple, la voyelle sui- 

agréable : voilà pourquoi les voyelles vie en français d'un £ muet ne fait 

sont naturellement brèves quand elles pas d'hiatus avec la voyelle suivante; 

en précèdent nne autre dans le même M. de Lamartine n'a point blessé Vo^ 

mot , et le deviennent , comme nous le reille en disant, dans son Pèlerinage de 

verrons tout à l'heure , pour empêcher Child Baroid : 

rhialus de trop altérer l'harmonie du Italie, Italie, adieu, bords que J*aimals: 

vers. Souvent môme , quoique Pa^ne <.„ j^ ^^ j^ l'E muet n'est pas entière- 

Knight et quelques autres criiiques aient ^„| ^„ ^ ^j^„^j^ ,^ ^^ j,„^ 

supposé des digamma où les Homerides „« de^voyellcs sonores à l'autîe ; sou 

n en avaient cer aïoement pas mis , les effet est sensible dans une petHe enfant, 

^il^^l'i^'îîî' *""^"t ^"^ aspirant la n empêche le T d'y sonnefaoiiî dare^ 

seconde voyelle; fuyu F«*«v. /«>c,<r*« ment que dans ui pelU mifami, llal- 

?frj?/''^"l.'^»"^ *"i **°?^'' P""/»"® herbe n'a pas toujours obterVé U règhi 

\î^Il\ " "^ ^ "1' quelquefois assez for- ^o l'hiatusVel avant lui on ne la eoS- 

îf« n?A Pf^T"^ P**"' '"'*'?^f u,*y"*' »««»•* P«»î " « dit, dans Lee larmee 

ne précédente comme une véritable con- ^^ eainl Pierre : 

- ' . . Jfe demeure en danger que l'âme drut'eti née. 

7/L^.-.i V - f (3) Dans la poésie lalino, le M final et 

v«.- • fA.M iïûK 1 Vf */,:7* 'e H »«i»^ia^ n'empochaient pas l'èU- 

Voyez aussi Ëbtdem, v. 696; 1. VI, v. 194 ; gj^n . *^ r— . ^« 

I. aII , V. 176, etc. Apel est même allé * .. ^ ^ — n^ 

jusqu'à dire : Das Spiritus asper , mit Monstrum horrendum , informe , ingens, 

dem eiu Wort anfïngt (das H ) hebt den cul lumen adempUun. 

Hiatus auf,indein das Einlreten des Vo- Probablement le M final donnait un 

kaUvermiltell; Metrtk, t. I, p. 498. son nasal à la voyelle précédente ; mais. 

C est une exagération en sens contrai- quoi qu'il en soit delà justesse de celte 

re ; Il a assimile l'aspiration d'une voyel- conjecture , on ne peut supposer qu'il 

le au son guttural d'une consonne. En la- eût un son propre bien marqué. Le té- 

tin , le H pouvait prendre aussi 11 valeur moignage de Priscianus est formel : H 

d nue consonne; il empêchait l'hiatus : obscurum in exlremitate diolionum so- 

Slant etjeniperi et castaneae hirsutae. nat ; 1, l, ap. Putsch, col. 5S5, ei on né- 

VirgUe , BucoUca, écl. yu , v. 0S. gUséait aasertouTent de l'écrire tiens 1 ce 
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fai dnreté ne peut être adoucie (1) qoe par fintertalatioo 
de MH euphoniques, exprimés par des signes particu- 
lien (3) 9 ou sous-eutendus (3). Les Tersificalions qui accor- 



timmiYvmOrfSRjTor^ Eb &••{*■• »<mi écrit avec obs^bs S 



pMt éà 
%fO, 3M7, cic. On s'eft pa» us<>i coa- ^alev graBUMlicale : Jutâmes ^ frtfea 
aé^HBt CB fraiK^ , Ica aMiOeBn poé- é, Xmple*, Jikim. 
lea B'éTiteBt faa le cobcowb do 5 aa- (2) Le :( paraçofiqBe ^rec êuit orJt- 
ni aree Bae Yoyelle; Radae lai-nè- Baire:ncBt expnné, q^ai^ae aast aa 



■aadtti : Tayaas jamais im aa datif sânanlkc 

d'BB BB galicf rirom bo« dMé- ^® '* troisièaM déclinaison, et qa^l j ail 

lée? dea Inalas qai ae pcBTcat sVxaUàaer 



BB anltoe. et 



qae par la sBppoâtaoa qB*il s'y ajoutait 
coauae an phmel (rayai HeriBaBB , ap, 

» ^j ,.-. «--u.«-r« wm^mm Orphicm^D. l^ctTSI); nais le di- 

Vtm B-MBettnoaa ce CMCoan , Béaaa „„„„ éoBqne (rorei BaltmanB, Grta- 

qa k llMSBiisUcbe ; à moins qoe les deax thhneh , Grietkitekê Grammmit% par. 

BM>U ne ros«»it lies d one manière as- ^^^ .écrirait très rarement, et U pro- 

SOI inséparable poar quon les pronoo- ^J^^^^^^^ «pj^ée qoe Ton donnaVt à 

çât comme on seol v-* *oa.»»«. « /la- ^^ains moU ( à^. ip-^. t«« , etc. ; 

Isa) ; la TOix ne pesé pas alors snr U na- Spitmer, De vermgraeco keroico] 

"'•• "^ il '?"' * la toyeUesoirantc p/n3)»p^ ilo«âr le passage d*on^ 

CB en doablani poor ainsi dire le son , ^^^^ {^^^ ^^^ ^ qTon attribua 

comme dans «mar^BeOlir, onla premiè- ,/ digamma liomérk|ne. n'a jamais en 

^tf^^^^ !»i* "4°** pro"l?n"«l»on qoe j^ ^ ^,^^^4 «ne iiodificatlon arbi- 

eelle d'ennoWir. Nous en dînons autant ^^ ^^ ^„^ . „,,^,^ .„^„„^ ,„j^ 

d^<»nsennesmBettes qni ne dissimulent „j^ „| .^^^H ,„4r„ ^^ l»^^i. 

lluataa qo aai ycax. ^ ^^ l'oreille, eomme , oi français . 

Je lepreods aiii4e-cbamp le papîsr «< la dans ie oBitèaïa. 



(3) Voltaire, Marmontel, H. Quiche» 

nous semble TÎcieux, na^ré raotorité rat , etc., ne trouvent pas Pbiatas pro- 

de Boileau; le R n'empdehe pas plus duit par la rencontre de deux mots 

rhiatos qoe le T de la conjonction M , plus vicieux qoe le concours de deux 

que peu de poëtes, parmi lesquels on vovellesdans rintérieord'un mot ; c'est 

regrette de trouver Racine (Plaideun, onblîer les premiers principes de la 

act. III), ont fait soivre d'un mot com- prononciation. La voix apouie nécessai- 

mençant par une voyelle. U n'en est rement sur la dernière syllabe des mots 

pas de même du S et du X qui mar- pour en marquer la On, et glisse si lé— 

3uent le pluriel ; quoiqu'ils n'aient pas gèreineut sur la voyelle qui en précède 

e son propre, iU sonnent sur la une autre dans le même mol, ^u'on 

foyelle suivante : vertus imeffabhê , ignore quelquefois si elle a un son indè- 

ruiueaux égarés. pendant : diable, biais, gardien, kier,\Jne 

^1) Le N grec, le D des vieux poëtes analogie complète ne pourrait d^ailleors 

latms, les T et D italiens; on en trouve légitimer la conséquence qu'on en vou— 

det exemples dans le patois sarde , dès drait tirer ; les sons désagréables qui tien- 

le 13" siècle : nent k la naturede la langue, ne justifient 

Stid po tady er ingana... nullement les dissonances que la versifi- 

E po critbava an ona vos. cation peat éviter. Nous en dirons autant 

ExtroUs é^un poUme de la Passion, ap. des hiatos qui restent après l'élision : 

/otMii«ldefilaoa»to,4839,p.5ia. Quemvîsmedioerueturbai 

Les troubadours ajoutaient nn Z : Autabavarida^atfi misera ambltloneiaborat. 

Senher Blacas, aquo lor es graaz pros Horace, Ssrmones, 1. 1 , sat. iv, v. 95. 

i^û'a vos pareo q'aZ eis fos Bestoroers. leur condamnation aurait exclu tant de 

BlM»s,Aijpelteer. mots de 4a poésie > qu'elle Teût rendue 



^ 
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dent lo plus aux exigences de l'oreille ne se font pas cepen-*' 
dant une loi constante d'éviter ce concours ; elles admettent 
une exception pour les interjections (1), sans doute à cause 
de l'aspiration que la pensée y associe toujours (2); elles sa- 
crifient Tharmonie à l'expression. La prose n'évite point 
l'hiatus avec le même soin que la poésie ; la mélodie ne lui 
est pas aussi nécessaire, et en accentuant plus légèrement » 
en appuyant moins sur les sons , la prononciation n'y fait 
pas autant ressortir la dureté de leur rencontre. D'ailleurs, 
le rhythme delà versification rapproche davantage les mots, 
et, soit qu'ils heurtent l'oreille de leurs sons consécutife, 
soit qu'ils forcent de les séparer par un intervalle qui 
brise l'harmonie des vers, l'hiatus en. devient plus bles- 



impoBsible , et le concours des deax Les Latins n'élidaient pas non plus les 

voyelles n*e8t pas alors plus dur que s'il interjections : 
se trouvait dans Pintérienr d'un root, o ego ! ne possim tantos sentire dolores. 
L'oreille n'approuve pas cependant tout TibuUe , I. II , él. iv, v. 7. 

ce que permettent les règles: la voyelle .^ , j .a i . x. 

qui sufisisle après l'élision doit être e* "ous avons adopté la même règle : 
moins fortement prononcée que celle ^^ /^A/ c'est vous, seigneur Mereure. 
qui commence le mot suivant; voilà Molière^ ^mpAt'fryon , prologue, 

pourquoi ce vers d'Àndromaque : Les meilleurs grammairiens (Domergue, 

Hector tomba sous lui, TYoie exjAn sous Chapsal et Boniface) ont remarqué que 

vous ^interjection , exprimant ici la surprbe, . 
devrait être écrite ha! ha! On ne peut 




Bt tout crie ici bas : l'honneur, vive l'hon- 1**** t""' fî*'*i*f ' . 

neuri ^^^ Zaeharie, hé bieni que nous annoB- 

La pause qui sépare les deux hémisti- » « . , ons 

ches n'empêcherait même pas l'hiatus de ïf* mots auxquels nous donnons le sens 

blesser 1 oreille: la preuve en est dans ^ ""® mterjecUon sont prononcés com- 

ce vers de Corneille : "* *" ^'^ ' "^^^ ""® aspiration asseï 

CependantàPompée^evezdesautels. "«Téepour ne pas faire d'hiatos: 

(i) En grec, non seulement les in- Ou.. oui, yous m. suivrez, n^enéout^^ 

terjections n'étaient cas soumises à Té- Jndromaque, aet H, n. S. 

lision , mais il en était de même des au- ra\ r>« « ix ^ . i j « 

1res espèces de mots quand on les pre- [^^ ^>^\ ^* "^* ,^**?^!.}* *^î"»« **° ^ 

naît aussi dans un sens instinciir et KK^T!'^J'^Uf^!^^^^^^'^''^V^ 

passionné : (^^' ^^* ^^' ^^»'}» même quand on 

lu «A n® 1® prononce pas; d'aillèurt, comme 

Wc, e0e Moticcu^p elles sint presque toujours menosylla- 

^ ^ PMtœtetet, v. 832. biques , une élision les éliraiMrait en- 

AÀA'dvdc, ilé^puynavi tièrement, et elles sont nécessaires au 

JpUB, V. 191. sens. 
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saut (1). La place où il se trouve exerce aussi une grande 
influence sur l'effet qu'il produit; il choque moins au com- 
mencement du vers , lorsque le rhythme n'est pas encore 
dessiné (2) , qu'à la fin , où le mouvement en doit devenir 
très marqué (3). Les césures régulières (4) , les pauses rhy th- 

miqiies (6) et tous les repos que le sens ou la grammaire 

(t} Les nécessités de l'harmonie se Ter lesTers2l6, 218. 219 et22|,da cin- 

nodifient , même quand la versificalion quiéme livre de Vlliade, le 461* des 

ne change point de système ; en grec , Gêorgique» , 1. IV, ni môme le 53^ do 

,^r exemple, la prosodie était si mar- Téclogue VU : 

quée, qae, lorsque l'hiatus se trou\ait à stant et Juniper! et castaneae hfrsutae, 

la première syllabe d'un pied la quan- • ^^ j^ j, ^^^ probablement, ainsi 

tîlc se Pjolongeafl assexpour 1 empêcher ^^ ^^^^ ^^^^^^ ^^^ „„^ pronondation 

a être oesagreanie : ^ ^ aspirée. 

^«^^0'- Iliadit 1. II , V. 681. 

An contraire, les Latins, oui, pour mar- Et suons peco | rîetlacsubducituragnis. 

ouer le rhy thme, étaient obligésde scan- Bueoliea , éd. III , v. 6. 

der d'une manière plus distincte, lolé- (5^ ^insî, par exemple, dans les vers 

raient mieux les hiatus quand ils se héroïques grecs et latins, elles empè- 

Irouvaient dans des pieds différents: chaient le quatrième pied de faire un hia- 

GlaucÔ et Panopeae et Inoo Melicertae. tus trop désagréable avec le cinquième. 

Georgica , 1. 1 , v. 437. tw /mv àp* i^iroeÇovre /3ooe$ xat | ioc« fit{k%* 

Virgile s'est cependant servi aussi quel- Jliadis 1. V, v. 656. 

quefois de la licence grecque , mais il se Voyez aussi les Ters grecs cités dans 

proposait ordinairement un but d'har- les notes précédentes, et Iliadit 1. VI, 

monie imîtatWe : y. 245 , â47, 249, 231, 'i55, 258, etc. 

EYolat infelix , et femineô ululatu. Hoc motu radiantis Ephesiae j in vada ( onti. 

Jeneidos 1. IX , v. 477. Cicéron , De oratore, ch. 45. 

An reste, les critiqnes n'ont fait aucune L'élision nous semble par conséquent 

distinction entre les différents hiatus, Ticieuse, lorsqu'elle lie le quatrième 

et l'oreille, qui est seule juge des né- pied avec le cinquième , comme dans ce 

cessités de la Tersification , n'en est pas ^^rs d'Horace : 

également blessée. Quand la première ^k -j # » n» . 1 u t^ ^ — ^ vu 

ySyelle est un I, l'hiatus n'a presque rien Omd fadas flli ? Jubeas miserum esse , liben- 

de dissonant (à moins cependant que les m. „ ^ . . j 1 1 * 

consonnes qui précèdent II ne le ren- f^ ^f î?®^"Tf ™***"' *'"'"'* ^"^ *y*" 

dent dur, comme dans cet hémistiche *«**^ ^*»<*^« ««* °''*'« • ^ 

de Racine : L'essieu crie et te rompt) ^ TumZephyriposuere,preinitplacida aequo- 

et devient tout à fait choquant lors- ra pontus. 

qu'il est produit par la répétition de la Au reste , l'effet des pauses rhythini- 

même voyelle : Arma ament eapioy etc. ques dépend entièrement de la manière 

C'est la seule espèce d^hiatûs qu'évite la clont elles sont marquées ; ainsi , en 

versification anglaise. français , elles ne légitiment pas un hia^ 

(2) 'KvOa oï ^Kio^fiOi iiwvztti ^>w«< ^"^ entre deux hémistiches, et empê- 

n-^reip, chent d'être choquant celui qui a lieu 

7/tad»#I.VLv.26i. f°^^« ^«"^ *'«"®* liées ensemble par 

_ , ., . j . . • la rime , comme ou le voit dans ces vers 

P el praesidiom el dulce decus menm. jg Y Alexandre de Racine : 

Horace, 1. i;n<» i, v. 1. jjj gennentnî devoirne l'avaitengagô 

(3) Nous ne pourrions ainsi approu- A Courir dans l'aby me où Porus s'est plongé* 




— 174 -^ 

introduisent dans le vers (1) , l'adoucissent (2) ; au contraire, 
les endroits les plu» accentués , ceux où la voix s'élève et 
s'articule avec plus de force , ajoutent à sa dissonance (3). 
L'oreille indiquait un moyen facile d'éviter l'hiatus : e'é*- 
tait d^affaiblir le son de la première voyelle , de changer sa 
quantité lorsqu'elle était longue (4) , ou de la réunir, comme 

(1) Tov (ri<t>f«o»r«c, Ar* fya xsec 4oc- Ali reste, cette règle n'eût été juste que 

6cç ^Airoi^Mv. poar les vers héroïques , et les eiemples 

JUaéis 1. \U, Y. 4BS. n'ont pas la signification au'on a Toola 

Voyez aussi ▼. 407, 455, 474 , etc. 1«°^ accorder, puisque l'arsis y étaft 

,/. . ^..tsZ t toujours long. Dans nos vers alexan- 

Addamcereapruna:honoseritbuicquoqae ^j^j^, ^^y^ j, pause qui séparelei 

Bucoliea éd H y fis! deux hémislîcfcas, Vaccentnalion delà 
m . _*^ j*i A *wr •' * ' sixième syllabe rendrait l'hiatus qu'elle 

Plal^nan]êmedit,dansses£jni^raiiimi»f, formerait ayec la septième biegr plos 

£«?-**■- u 1. «t^ jMi^ t.*. rude que s'il se trouvait ailleurs. Ainsi, 
Wâbnsldu,er8anke8otief,didh«i^fr^ par exemple , dans ces vers de Baiî : 

(2) Nous avons déjft cité, p. 152, note O to! . le roi des rois , la très sainte pensée 
i , un vers élégiaqoe qui prouve que l'iu- ?" P?® "Tfî**" '^ ^*!5Î dispensée 
torroplion du rh?ihm\ empêchait l'hia- ^ "•*^' el de ^ elle a tout son avoir, 
tus d'être une faute; nous en ajouterons Thiatus est bien moins dur dans le se- 
un aatre de Palladas : cond qae dans le troisième. 

Oùx iBsTM àofit'és 'wy»fii)pa ^fievM. ^4) tw y»p oux iyuv fuve^u <ni/cf«tfV6y ro 

Ap. Jacobs , ad jànOtologiam , t. UI , add. ^ v«ktov «wTa«, xôc^voraf àicepyot^ofU)wt 

p. XXVII. ^çyç 'ix.ovf, mv TU* fointm &ixXvo»9tv «TO- 

et un vers élégiambique d'Horace, I. IV, vcav. u re ^/uttpac 9<ov<fit rov mv ^)n»n- 

no XI, V. 24 : pttv inàa^wJ, d*t«n|y r^t ^ciMfiif «im- 

Vlncere moUitia , | amor Lydsd me tenet X«««v, icptv MOt, fcpovtwi^famaeM nf» *fpr 



do». I. H.i«.n .;ec U m».l,»ed.y.ii ce- «^^^A^'Ï^^J^^ffi^rélâ!: 
pendant rendre encore 1 harmonie plai ^„ « sieibom., p. 46. Aimi te Ion- 




qu'il y a des exemple. vv.».a„c, . ^^^^ ^^^ Mriï6«« doehmiaeiê, p. 56, 

A£ xtv Tv(Aio« vèov dico»xn I>wu i/9i|«. g^ et 96), puisqu'elles èUient une con- 

madis 1. YI , V. S77. traction de deux brèves , et que la ver- 

Pvftov éitfivott \iiitfptpf)t v|o9' àttpsti» sification ne se proposait point une hat- 

Jliadii 1. X,v. 805. monie absolue, mais une relative, qui 

(Voyez aussi 1. 1, v. S9 ; I. IX, v. 406); il fût étranKère au langage habituel et fit 

est iraposible de contester une influence reconnaître une disposition particukère 

si complètement expliquée par les né- dans l'esprit du poëte. En grec , mal- 

cessités de la prononciation, et que con- g^e la théorie , on pouvait ne pas elider 

firmeraient au besoin une foule de vers °"® brève : 

des Homérides et même ce vers deVirgile : Tttpvrov ^ocp j))V, xm rea rcttlmo à' 

Quid stniit? aut qua spS iolmlca hi gente «aevra 

moratur* odyweoe I.V, T. "^ 
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en un seul mol, itcc la seconde (1) ; mais on ne poQTait y 
recoorir toujours. Qoeiqaes voyelles ont on son trop mar- 
qué poor s'anir ainsi au mot solvant (2) , on se laisser suffis 
«amment amoindrir (3) ; Thiatossabûste tant qu'elles restent 
«n contact avec un autre voyelle; il faut nécessairement 
en supprimer une (4). L'élision n*est cependant pas non plus 
toujours possible ; il y a des mots trop importants au sens 
pour que la prononciation les fiisse disparaître (S) , des sy t* 



Veyes ««h y. 943, 357 ; RimdU 1. 1, t. difftrenM ém brèTes M dm longues no 

4,47, etc.; maU nous n^en ceanaîssoiis fui plus anssi sensible, ee chsugemenl 

nas dVxcfBpIe en Ulin. Si, en français, 4t qiuinlilé n^anrail passnlG pour empé» 

la longocar de la première Toyi lie seni- cber Tbialiis d^alierer Tbarmonie da 

hle prodwre an effet contraire et di— Ters ; adasi en IrouTS-t-on très pea 

ninuer ce qn'il y a de trop blessant d]exemples en lalin, excepté pour l«|t 

dans son concours stcc une antre , c'est dipbllionf neset les noms propres dèrivèt 

3n'on n'attribue point radoucissement dn grec. Ct moyen d'adoucir les hiaUn 4 

e la pronondaiion à sa Térilable cause, ne pondait d'aillenrs s'appliquer anx d4* 

Si l'hiatus des pluriels ei4 toléré, ce sinences brèTes, qui étaient presqan 

n'est pas parce que le S et le X qui aussi nombreuses que les aotre«. 
les caractérisent allongent la première (4) Les Grecs pouvaient réunir deux 

▼oyelle, mais parce quib sonnent sur la mots par nue contraction réelle (xdyM 

seconde : ^our xoc ^, rovv^/ut» pour ro èvo/tie ; Itit 

Déjà Tingt^euXétÉS ont mûri ma raison, «"«nplc* «» sont fort rares dans las 

« . V i.i- • j f • • * Ters épiques, Toy ex Thierscb, Grteeki^ 

Quant à l ehsion des femmins termines ,^^, Grammalti, par. 465), et les Le- 

eu ee,te ne, elle n'est point légitimée ti„, «raient quelqu'es mots évidemment 

par la prolongation de la première ▼oyel- r^^^^s de la n.ôme manière (ma^aii^^ 

le, maw Pif » afTaiblisseineiil progressif ^„ animadvertere). Itf ais l'élision dont 

du son de 1 E muet, qui faciliie le pas- ^^^g „i^„jj {^i ^,,^i^,^ ^je„ de réel; U 

fcage de la VOIX au motjuivanl, comme pemière voyelle ne disparaissait pai^^ 

dans ce .ers de Théophile : înlièrement : seulement , la prononàiW ^ 

De mon amodr passéE inutile mémoire. tion j glistait asseï légèrement pour «f- 

(1) La synalèphe avait lieu princîpa- faiblir lliialus. 
lement à la seconde syllabe d'un dac- 1?) .^S» grec, on n'élîdo presque ja- 

lyle, surtout quand la première voyelle ««" d'autres monosyllabes que quol- 

.èiait un E bref. <!"e8 formes de rarticle et les enclill- 

(â) Telles sont en grec les longues O et qaes, qui font réellement partie du mot 

H y et toutes les diphthongues, sauf un précédent. La yersification latine adopta 

très petit nombre d'exceptions. la môme règle: 

(3) Ce changement de quantité serait Credimus? an, qaï amant, ipsi ilb! somnfa 
impossible à l'arsls , où la voix est obli- _ ..^ . . vtti**°*f"îîi/ 

gée de s'élever, et dans les vers qui ad- ^ Bucoltea, éd. VIII , v. 108. 

mettent plusieurs espèces de pieds ; le e*c«plé pour le pronom w et qtielanat 

•rhvthme n'y serait plus assez marqué, conjonctions («t, dum) qui ne s'élldetfl 

11 semble aussi que les deux mêmes sons ™^'"® q"'"" commencement du vers , «t 

vocaux ne pouvaient se suivre immé* y ^o°^ "" *'*» mauvais effet : 

diatement sans que l'oreille en fût blés- sTai vHulam speotas, nihil est quod pooula 
sée, quoiqu'il y en ait quelques exein- laudes. 

pies dans les Homérides : d/K|)J hfnoi^ > Virgile a cepondaul dit auMi : 

• l/tadM 1. 1, V. 196; ym iv /3fvÔ8<rj£v, ^^^ yownl ItaH medllf qiîïrîîî fluellbui 
IMm», V. SS8, etc. Au reste, quand la aras. 
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labes trop sonores (1) ou trop accentuées pour se prêter à 
cette complète absorption (2), et l'on ne choisit point arbi- 
trairement la yoyelle qu'on retranche. Sa suppression est 
une conséquence de la prononciation qui glisse sur une des 
voyelles pour adoucir le passage de la voix à la seconde (3) ; 
l'élision frappe nécessairement sur la première (4) , et la na- 
ture des langues dont la versification servait de modèle en 
eût fait une nécessité ; en grec , toutes les voyelles initiales 



mais une réyisioii se? ère aurait certai- celte reMoarce manquait entièremenl 

nemeut corrigé cette élision. Noas ne aux Latins : qui n^avaient point •d'ef-» 

parlons pasdes satiriques , dont la poésie prits. 

était une sorte de conversation , un peu (2) Ainsi » par exemple , llota» qid 

plus accentuée et un peu mieux mesurée ne s'unissait jamais par une synérèse à 

. .que la prose. la voyelle suivante, aurait dû s'élider 

*'. (1) En grec, Télision {UdyA^iç) ne encore moins d^une manière complète; 

■^ pouvait atteindre aucune ^ autre di- mais les exigences du rhythme inreiii 

eithongue que Vou qui termine la pre- pins fortes que les conséquences de Ta* 

ière et la troisième personnes des ver- nalogie. Cependant il ne s^élidait ni 

bes ; elle n^était «lidée à Vinfinitif que dans «cyse, excepté dans le dialecte éo— 

dans les Comiques et dans quelques vers lieq, ni au datif singulier de la troi— 

héroïques dont les leçons nous sont su- sième déclinaison , et le dialecte attî- 

•pectes quand leur mesure ne peut 8*e\- que étendait cette exception au datif 

pliquer d'une autre manière. La même pluriel. En anglais, la forte prononda- 

raison faisait éviter l'élision d'une Ion- tîon de la première voyelle n'empêchait 

gne par une brève ; nous n'en connai»- pas la mesure de n'en tenir aucoii 

sons qu'un petit nombre d'exemples en compte : 

f. ' , .. Passion and apathy and glory and shame. 

X^VM« dy« ffXn«T^ca. x«c i>w«To, ««vrotç «^ Paradise loit , 1. 0. 

j':'ff^ ^*odii 1. 1 , V. 16. Two only who yet by sovran gift posse». 

•'■ ' khi* aùcToev icort^x', ^« x' ^kyx$afixt{ iioe. Paradue loit, I. V, 

' Erinne , ép. I , v. 4, Jnthologia , 1. 1 , p. 60, (3) Le W anglais n'empêchait pas non 

éd.daJacobB. piog Télision au cominenceiuent des 

et que deux dans les écrivains d'une mots : 

bonne latinité : Tun est dans Lucrèce , . , ,., y^ — ^ . ^ , ^ .. 

1. 1, V. S34, et l'autre dans Virgile , éd. And ask'd to what end Ihey clonjb thaï 

X, V. iZ. Quoique aucun critique n'en „ „ w ^ heavnly hdghu 

ait tenu compte , les différences de Tac- Spenser, Faerie Queen , 1. 1 , cb. x , st. 40. 

eentuation grecque avee l'accentuation Quelquefois même on l'indiquait par l'é- 

latine changeaient nécessairement le ca- criture : 

ractère de Vélision et son influence sur j^ere (ne were) thon our broder, shuldest 

l'harmonie du rhythme. En latin, la der- thoa not thrive. 

nière syllabe des mots n'était jamais ac- Cbaucer, 7%« Sompnoureitale, v. 7590. 

^'aïu ^|Ta? -f ^°r^" r'" ' '• ^ ' '**\ P^.' W I"a enim quae supervenit priorem 

mais elle 1 était Quelquefois eu grec, et l'e- ^^l' excludit , non pVior sequentem ; 

hsion devenait aW bien plus desagréa- j^arfus ViclorinuL ap. Putsch, col. Îi509. 

ble, sinon tout à fait impossible. Il nous i?.«u„i„. . ««r»i.«4l.Jr» au . 

semble aussi fort probab*le que les Grecs Eschyles a cependant dit : 
diminuaient l'aspiration de la voyelle ^^« ^ ic>«(»toc 'ôacov, 

initiale lorsqu'elle était précédée cTuiie Penae, v. 490, 

longue que l'hiatus rendait brève , et et nonp avona déjà cité xdy» : ou Iroaie 




s: 1\ et r 




bpcwée«ct TamÊt mtm était p» ■HWKMMsèiefiM 
riatcBgcBce Z^ L'aspiralMB 4es Toyeles iprecqacs 4mum«I 
«Ibis mèas &m tm ea i wm so« tris dmr aux coDSOHtt<s ^ et««a 
falB, soit fB'aprisréfisioB «s buœit Tacrail svr la dtnnnèra 
synabe des mots, soit ^*OBra¥aDcàtsoroBea«treoiliUm'é- 
tail pas ordinaîrement , les kabitades de Toreille étaient dio» 
^èes et rbamioiiie de la Tersification devenail impossh^ 
ble(4). Aossi Oride et les poètes qui se prèoecopaient le plus 



i*sf daas Ebuv et tf tcm- AyiHi— smI si pf« SMnWcfiTi cl l«l-' 

i*tt àams Lacrèce; mab ce dcnùcr leaimt dé f fc to g « x, ^«e «o«$ h^muims 

exenple pcvi être attrihaê a« ce piito attacher à «os do«les «le sè ri e ni te iok 

coanne as peëte. portaace. L*a«te«r attoajwe «le OmmH^ 

(1) CoBMe en grec, «è elles 90Bt tMK fr«tl/««UfWm, Parts « f 665 « ail « ^ 
tfli marqvêef d'm sfae d'aspiralîeB. 95. <(«*eii e^agaol c*est quelquefoi* ant- 

(2) Cependant, qnai(|aeMoUoy et tons si la seconde Toxelle qaî se r^nil à It 
lesfcrirainsqni sesont occnpcsderan- première; nais nons n>B connaissoM 
eienne Tersilealion irlandaise n*aîeDt encan exemple qui doi?e faire autorité» 
pasliésité à dire qne la première Totelle (5) A moins cependant qne Hdalut 

Îr était élidèe, comme dans les antres n*eùt été produit par le concours de dear 

angnes . nons croirions plutôt , malgré TOTelIes semblables, 

toutes les règles de la prononciation , (4) Nous ne saroos donc eorottenl 

qne c'était la seconde. D*abord, les cban- H, Quicberal a pu ^r«> dans un on* 

gements eopboniqoes one l'on faisait vrage qui n*en est pat moins detentt 

fobir à certaines lettres (B, G, D, G, LLy classique : Lesélisîoiu ne produisent 

M, P, RQ et T) étaient amenés plus son- point un mauTiis efl^t , et les poëtes dtt 

Tent encore par les sons qui les pré- second ordre les ont évitées a?fc ont 

eédaient que par ceux ani les suivaient , affectation (mërile ; ï^rmUé âê /a verti* 

#!t,quoique la raison et l'autorité des au- ilcaftofi laltna, p. iél. L'opinion dt 

très peuples Toiilnssent qne la Toyelleéli- Hermann nous semble bien plus Juste : 




V 

Telors(|i 

etpooTaitdisparaître aisément de la pro- dilîgenlissime observant , saepe faoiual 

nonciation, devenait nécessaire quand el' quod tîx quisquam Romanorum faoert 

le était longue. Il y a d'ailleurs des Ters ausus esset. Qiioniam enim istao omnet 

qui n'auraient pas d^aUitèration si réli- non tam elisiones qnam vuvtxfeaviifiif 

lion ne reirancnait une voyelle initiale ; sunt, curabant veteros, ut eao tantam 

do rhfoffradh me aSHIomne SHiar. conjongerenlur, quae commode et oan 

tren re Dobhailce aDheachlu. suavitate quadam pronunciaiionli col— 

Ap.Lhuyd,^re%aeo/o^a6n'(anntca,p.306. rent ; Elément a ioetrinaê milrïcaf, p. 

Hais la Tersiâcation est si irréguUère et $2, Il ne faut que icsnder quelques rtrt 

lés textes que nous afODs eus à notre de Lneréct : 

. j, 
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ée la douceur des yers diminuaient-ils les élisions en év!'* 
tant le concours des voyelles (1) , ou même en changeant la 
forme habituelle des mots (2) , et Terentianus , dont on ne 
peut cependant révoquer en doute ni les connaissances 
théoriques ni l'habileté pratique , leur préférait les hia- 
tus (3). 

Dans les idiomes germaniques, où le radical a généralement 
conservé une accentuation prononcée et précède les autres syl- 
labes , l'accent , relevé encore par une articulation fortement 
aspirée et par la pause qui marque la fin des mots, empêche 
d'assembler dans une seule émission de voix les voyelles qui 
«e heurtent (4) j mais il adoucit aussi la dureté de leur con« 

fiood'inb «0 f|Mtio^«eMitràcta7ètato •Wf ^♦^.«"•r '• ^W , ▼. «X». La mêm 

foere. raison lui faisait remplacer la forme or* 

L. I , ▼. 235* dinaire en um par la terminaison grec^ 

drr^. *'-^.. .j ^"^ i que : Ilion igni {Beroid, XVI, t, 49): 

Aetodeallquldioperareneceswertjmîo. g j,^„ ori! (rWi*. l. I, élég. i/fî 

lumeolUf. 2Ô): Pelion herbak {3tetam, L VU, t. 

L. I , ▼. (TTS. 224). Quelquefois même il s'écartait en- 

ponr être coOTaincu de la dureté des coreplusdu génie de la langue; il soIh 

élisions. Elle était si bien sentie , qu'on stituait k Tadjeclif le génitif du smbstan* 

n'en trouve presque jamais dans les tif: Taenaris ora (Ftfrotd. XVII, ▼. 6)^ 

chants ecclésiastiques; on y évitait or- Ansonis ora {Fait, 1. U, v. 94); Haena* 

dinairement les hiatus, mais au besoin lis ursa (Trifl. I. lU, élég. viii, t. 11), 

on passait outre, même lorsque les tradi- et revenait à la syntaxe habitoeU* 

lions de la poésie classique avaient en- quand il n*avait pas d'élisioa à éviter: 

«ore toute leur force; voyez Prvdentius, Baritae Taenariae ^Beroid, 1. XIII, ▼• 

Pymne »i, v. i3i. 45) s Ansoniis montibus {Fatt. 1. I, t. 

(1 ) Suivant Xttne (r«&«r Sprache der 542); Haenalia Deo (Faii. U lY, y. eSO). 

ri^iieher «/**%)» "i^ awl»;! .«*"• (5) Ver» 33i, 410, 411, 4IÎ, 053, 

\"/» ** l II . ^r^'t mt»e élisions, 658. 850. 860, etc., èi. de Santi^. On 

etdans bvKle,Ie plnsharmoineux de» ^„ j,^„^^ ;, ^^ exempla» dana 1» 

poètes latins, seulement cinq cent», qnll eoméride»« 

cherche évidemment à adoucir, puiaqno . .,, j. . ^ 

dans deux cas snr cinq elle» sont ame- Oarif in n/int n»^ hmit fu»i^n /ucjn^ 

nées par le monosyllabe «<<. que la pro- _ . , ,, , 

sonciation ordinaire aemble avoir pu ^OJ** «««« IliadUhl, v.4, 47, ete* 

réunir au mot précédent par une con- (4' Le vieil anglais admettait de» »vnap 

traction (jparalu 'fi, dicendum'ii )y et lèpbes lorsque la première syllabe n'était 

nue la syllabe élidée iinit aussi dans pas accentuée (voyez ei^desso», p. 176, 

aeux ca» sur cinq par nn E bref. note 3), et Ton en trouve encore quelque» 

(2) Ainsi Ovide employait la forme exemples dan» Ghancer, surtout quand 

Srecque eu E, qui était longue, au lien la voyelle finale est un E; mais elles sont 

e la forme en A, qui était brève : Dg" tombées dans une désnétade preeqne 

natn {Belam. 1. XI , v. 117), Becfêbe complète. En allemand, on peutpro-* 

(/éid. 1. XIII. V. 425), HeUne ( ÀrtU noncer deux mot» qui expriment ridéa 

ûmat, l. Il, V. 3651, et comme Virgile et sa relation, comme s'fls n*en formaient 

(jieneidoi 1. 1, v. 650), il revient à la qu'un seul: Sie irren^die Àdler^ $9 oflf 

*désimnce latine quand il ne veut plus etc.; mai» chaque syllabe canKrfe »■ 

éviter une élisioB ^ir(tf amaU U Ilf T« Ttleur métriqnt. 



"% 
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cours et rend cette réunion presqae inutile (1). Dans la plu?> 
part des autres langues modernes, la prononciation des 
voyelles est trop molle pour ne pas laisser toute sa rudesse 
à 1 hiatus, et des exigences musicales plus impérieuses 
condamnent plus sévèrement les moindres dissonances. 
Mais, loin de créer des difficultés à la versification, ces exi- 
gences la facilitent; le rhythme rapproche assez les mots 
pour que la prononciation supprime la pause qui les sépare 
et: lie ensemble toutes les voyelles qui se rencontrent (2). 
Quelquefois même, lorsque , malgré l'affaiblissement des 
sons, leur concours blesserait encore Toreilie ou donnerait 
trop d'obscurité au rhythme , et que la première voyel- 
le (3) n'est pas accentuée (4) , on peut l'élider cntière- 

' (1) Anssi les htngaes germaniqaes an monosyllabe impossible k éiider , 

di'admetient-elles point rélision ; il n'y oa que sa terminaison fût accentuée , 

a d'exception qne pour le flamand , où. et que le second commençât par nn I. 
^.i....^ :».:«.«:^. :!.:^»»ii: i^ j> ^..^- fA\ f.oa «r:»»-* n^K*». :i.i:»». .»^.s 




llnal immédiatement suiW d^une voyelle pas de dire 

est élidé : Là onde inyidia prima dispartilla 

Hier sommeelok so nin gowch oon stecke. et Ton trouve dans Pétrarque : 

Japiex , Friett^ RijnUerye, p. 7S j Dd quale oggi Torrebbe, e non pud altai^ 

l'allemand peut seulement le remplacer Voilà pourquoi les élisions et même lea 

par une apostrophe. En anglais on élide ftynalèphes sont impossibles en français; tt 

quelquefois l'E de the lorsqu'il précède faudrait quela première voyelle fût moins 

un mot commençant par une brève , et fortement prononcée que la seconde, et 

ro de 10 quand Tinfinitif qui le suit la pause qui marque la fin des mots oblî- 

commence par une longue. ge la voix de s'y appesantir, comme fe> 

(3) Une quantité fortement marquée rait un accent yéritable. Aussi nos poëtea 

empêcherait aussi de réunir fréqiiem- u'élident-ils que les E muets et les mono- 

ment les finales avec la voyelle suivan- syllabes le, je, me ^ te^ se^ gue^ ne^ 

ie; elles deviendraient alors nécessai* lorsqu'ils précèdent un inot auquel ila 

rement brevet, et l'oreille serait bles- sont inséparablement unis ou les par«- 

sée dans set habitudes si la synalèphe ticules en et y. Racine a été trompé par 

changeait d'une manière trop sensible la une fausse analogie lorsqu'il a dit dans 

liature prosodique des sons. La facilité les Plaideun : 

qu'avaient les poêles grecs de changer la Gondanmei-feà^ramende, ou , s'il le casse, 

Suantité pour éviter les hiatus nous sem- au fouet , 

le une preuve évidente qne les règles de quoique cette élision se trouve aussi 

la prosodie n'étaient pas observées dans dans le Bomani du comte de Poitien : 
le langage usuel. Dame vole lea signer prendre 

' (5) Les vieux poètes italiens élidaient ^ jans Guerars de Rossilton : 

aussi quclquefoisla seconde, comme dans ^^ ^ ^y^^^^^^ de ch^^p ^^ desconflre, 

ces vers de Pétrarque : 51 cert piau ne me fait e ne / m'otrie. 
' Se la man dl pletà 'nvi^a mlia chiusa. Ap.Fr. Michel, iRaj^orlf, p. i64. 

Negielto ad arte e 'nnanellato, ed irto. Généralement cependant nos vieux poë- 

11 fallait alors que le premier mot fût tea étaient plus logiques; la musiqM 




w 
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tuent (1) , snrtoiit quand la consonne qni la précède est nne 
fiqnide (2), qoi ne sonne pas désagréablement sor la Toyelle 
suivante. 



CHAPITRE Xin. 

ê 

DE LINFLUENGE DE LA LANGUE SUR LE STSTÉME 

DE LA YERSinCATION (8). 

. Dès les premiers temps de son histoire , un peuple ne se 
borne pas à rendre clairement ses impressions y il Teat que 

oui accompagnait UdéclamatioD de tons saole lorsque le moBoijlkbe interoié* 

lean Ton les obligeait de mieax respect «fiaire n^cst. pat la coujondioa E. En pr»fc 

ter les exigences de Toreille. Sonvent Tençal , rèlision semble aToir été saboT'* 

inS des particules monosyllabiques n'é— dowiéo au chant , qni sans doute rap-« 

tait point élidé , même dans les cas où il precliaii on éloignait les sjUabes de ma- 

Ta été depuis : nière à la faciliter on à rendre IliiaUii 

Puisque /« ai seigneor qui m*alme et prise, iosensible ; au moins rineomdion dn 

BeU ItabeauB, ap. RonumBéro françoi», p. 7. P«*** nombre de leçons mannscnles ipo 

nousaTons consultées , la falsilieatien 




"^ * auculie règle d'une manière certaine. La 

^en «fltes^os ? çne il tos eembie ? grande quantité des Toyelles remplacées 

Jfomvette complainle éTOutremer, ap. OEu- par une apostrophe nous ferait ce-* 

•rcf , t. I,p. 114. pendant penser qu'il n'y avait d'élinon 

n semble aussi qu'on ne devrait pas èli* rhythmique que pour TA muet, comnm 

der 1*E final lorsqu'il est précédé d'une dans ce Ter« de nuit syllabes: 

consonne suivie de L on de R, comme Qn'efiTès tan ens^iadà e pros; 

dans aveugie , encre ,juatre , parce que m^ig \^ ^5^1^, ^^i loin de confirmer tons 

le son en est alors fort marque ; mais celle règle; ainsi, il y a dans on fers de 

les poètes le retranchent comme s il g^^ sTilabes : 

était muet. p^ ,.^^ ^^^^^ queythÊrià. 

(1) Elle n'a lîen en italien que pour q^ croirait y retrouver la règle italiett- 

les articles et quelques autres mots en „e dont nous parlions tout à rbeure, 

très petit nombre; mais quand deux voyel- et ce fait parait d'autant pins extraor- 

les ne sont séparées que parun monosyl- ^^^^^^^ ^^*^j^ provençal les monosylla-. 

labe composé d une seule voyelle, on peut beg n'étaient presque jamaU aceentuëa 

les réunir toutes les trois en uoe seule et ue faisaient pas d'hiatus que la versi- 

syllabe melrique, comme dans ce vers fication dût éviter ; on disait fort biea 

du Tasse : ^_^ dans un vers de six syllabes : 

D^ e ai renti .• spiegô le vele e andoflncr Perqu' jeu ai albirat.' 

La synalèphe a lieu aussi en portugais (d't Jamais en rtulieu on n'élide nn m6« 

lorsque lesdésinences ne sont point na— stantif ni un adjectif dont la dernière 

fales (da, âe , âOj et de) ; on peut même jBonsonne n'est pas un IH » un N on un B« 

réunir également trois syllabes en ane (3) L'esprit de chaque people M tWh 
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leur expression satisfasse également l'esprit et l'oreille , e( 
nn besoin instinctif d'euphonie polit son vocabnlaire. Les syl-^ 
labes que la même idée réunit en un seul mot sont liées aussi 
ipar une accentuation qui les distingue de toutes les autres ; 
et cette mélodie est assez générale pour imprimer une cer-^ 
taine harmonie à toute la langue (1). Cette harmonie n'était 
d'abord sans doute que la conséquence de la liaison des or- 
ganes de la parole avec ceux de l'ouïe ; mais elle devint 
bientôt une nécessité intellectuelle* On ne chercha pas sea- 
lement à donner à la prononciation plus de facilité et d'eu^ 
phonie; on voulut des phrases plus animées et des mots plusk 
expressifs. Chaque langue a donc un mouvement qui lui est 
propre , et , surtout dans les poésies naïves où la pensée , 
étrangère à toute préoccupation d'art, ne travaille point 
son expression, ce rhythme naturel doit servir de baie à la 
versification. En ne respectant pas tous les élément» dont il 
se compose , on blesserait les habitudes de l'oreille, et la va- 
leur de convention qu'il faudrait attribuer aux nouvelles 
données prosodiques que l'on aurait substituées aux ancien- 
nes ne permettrait plus d'imprimer à la mesure un caractère 
assez sensible. Dans les idiomes où ces éléments naturels man^ 
queraient entièrement, il serait même impossible de donner 
à la versification des bases matérielles. Telle fut sans doute 



chit dans sa langue ( voilà pourquoi mais nons rechercbons seulement quelle 
iangue eai dans plusieurs idiomes un influence malérielle la nature des langues 
ivnonyme de peuple iwH dans Isaïe, ^^^^^^ sur les bases et le mouvement du 
. T vv» *o ' • 1 . rhythme. Plusieurs fois déjà nous a- 
ch. LXVl , V. 18 ; tongue en anglais, etc.; yons expliqué les exceptions aux lois gé- 
on disait aussi en vieux français la fa»- nérales de la versification par des exi- 
ffued oc, et 1 Ordre de Malte etàit divisé gences parliculières à chaque idiome, 
en langues ) , et le langage réagit à son An Nous avons déjà montré, dans le 
tour sur les progrès de la civilisation, chapitre IV, que la voix appuyait sur la 
Notre mlention ne peut èlre ici de nous gyllabe principale do chaque mot plus 
étendre sur 1 action philosophique que que sur les autres ; et quelque nombreu- 
les formes de la parole oui sur les ten- ^es , quelque variées que soient les sour- 
dances de 1 esprit. Il préfère naturelle- ees où elle ^ puisent , les langues se for- 
ment les développements qui lui sont les ment d'une manière trop systématique 
plus faciles et s occupe plus voloniiers p„ur qu'il ne résulte pas de cette accen- 
des idées et des senlimenls quil expn- lualion une cadeuce g^uérale. 
jne d'une manière moins incomplète; 
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la canse principale de l'indécision du rbyttime hébraïque i 
^absence presque complète de voyelles empêchait de l'ap- 
puyer sur la quantité (1) , et l'opposition entre l'accent intel- 
lectuel des radicaux (2) et l'appesantissement de la voix sur 
les désinences rendait une mélodie (3) basée sur les into^ 
nations à peu près impossible. 

Tous les idiomes n'exercent pas cependant sur les for^^ 
mes de la poésie une influence aussi directe; quelque- 
fois même , loin de se régler sur la cadence naturelle de 
la langue , la versification en adopte une contraire (4) , 
et la différence fait reconnaître l'inspiration du poëte. Mais, 
aussitôt que les nécessites musicales de la poésie acquièrent 
quelque force , il lui faut se conformer aux tendances de la 
lanfpie et s'approprier tout ce qu'elle a d'harmonieux et de 
rhythmique (5). Peut-être , d'ailleurs , n'est-il pas une seule 
forme de versification à laquelle la nature des langues soit 
restée complètement étrangère ; la longueur des vers dépend 
surtout de la clarté des rapports qui lient ensemble les diffé- 
rents éléments du rhythme , et c'est la langue qui les déter- 
mine et permet de leur attribuer une valeur prosodique , 
quand elle ne leur en donne pas une elle-même. L'anglate, 
avec son absence presque complète de radicaux (6) et de 

(1) S'ils s^étaient souTenus de la ca- (4) Le latin y par exemple , où la der- 

deiice de la langue et do dédain qu'elle nîère syllabe n'était jamais accentuée, 

faisait des voyelles , (quelques philologues avait une cadence trochaïque qui se re- 

d'une réputation méritée n'auraient point trouve dans les premiers vers saturniens; 

cherché les bases de la Torsification hé— mats, lortîqu'il rallut donner au drame on 

Iraïqoe dans des consonnances, ils eus- rhythme particuHer qui s'éloignât de la 

«AnI «nmvkala <•■>«• .k..!-^ ^m,^nxm.^ ^..^ •«^•mm» <1a \*i^w^^w^t^ o( «lois rnimâlà • »■• A «lit 




pouvait appuyer as^ez fortement sur la moignages nous apprennent que le peu- 

Sremière syllabe et n'avait plus la force pie lui-même y était fort sensible, 

e faire suffisamment ressortir la der- (5) C'est la cause principale qui fit 

nière. adopter k la versification espagnole nn 

(2) L'accent ne pouvait d'ailleurs être rhythme étranger aux autres poésies 

fort marqué , puisque le radical avait modernes ; la langue y a trop de pompe 

fort souvent deux syllabes. et de majesté pour se prêter au mouve> 

(5) Nous ne parlons que d'une mélodie ment rapide l't incisif de l'iambe. 

com^^létc : car, ainsi aue nous le dirons (6) l'eu d'idiomes ont puisé à des soor- 

tout à l'heure, la poésie hébraïque avait ces aussi difTérentes et se sont formés 

certainement des modulations plus ou d'une manière moins systématique. Lef 

moins marquées. mots d'origine teatonique qui coDStiloaift 
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flexions , avec ses nombreux monosyllabes dépourvus d« 
quantité et d'accent , ne pouvait imprimer à sa yersificatioa 
un mouvement aussi marqué que l'allemand et le français ^ 
dont la prosodie est pips régulière ; pour avoir la même bar«* 
monie, il fallait que les vers fussent plus courts (1). Il n'est 
pas jusqu'à la nature des rapports métriques qui n'influe sur 
la longueur du vers : plus ils sont simples et frappants, plus 
leur ensemble est facile à saisir. Ainsi , l'hexamètre latin; 
admettait dix-sept syllabes , et le vers iambique , dont le 
rby thme ne devait pas cependant être aussi marqué , ne pou- 
vait pas , au moins dans sa forme naturelle , en avoir plu» 
de douze. Dans le premier, tous les pieds étaient semblable» 
et composés d'éléments égaux , l'unité était constante. Dans 
le second , au contraire , on mêlait des pieds différents , et 
leurs syllabes n'avaient pas la même valeur prosodique ; en 
principe, l'une était brève et l'autre longue; leur rapport 
était du simple au double (2). 

Dans les langues qui, comme le chinois, n'ont aucune 
structure grammaticale , et ne peuvent exprimer par un 
changement dans la forme des mots , ni les modifications de 
leur idée , ni les rapports qui les unissent ensemble , la con- 
struction suit nécessairement l'ordre le plus naturel et le 



le fond de la lansue étaient accentués tout à fait contraire. La langue accentue 

sur la première syllabe; ceux qui ve- lapremièresyllabedes'mots, et le rhyth- 

naient du latin avaient probablement me veut que Ton s'appesantisse sur la. 

conservé l'accont sur la pénnllième ; dernière syllabe des pieds. Pour le ren— 

dans les mots empruntés directement au dre sensible, il aurait fallu au moins 

français, la voix appuyait sur,la désinen- faire ressortir la césure des mots , et la 

ce, et les monosyllabes n'avaient aucune langue est trop fortement articulée 

accentuation. pour que la prononciation n'appuie pas 

(1) Les alexandrins, qui n'admettent indistinctement sur toutes les syllabes.: 

que dix syllabes en anglais, en pren- (2) C'est probablement une des raisons 

nent deux de plus en allemand et en qui , lorsque la quantité de Thexamètre 

français. Au reste, la nature du rhytb- ne fut plus aussi sensible , rendirent les 

me , la manière dont il s'accorde avec le pieds moins arbitraires ; les quatre pre- 

mouTement de la langue, exercent aussi miers se soumirent insensiblement, 

beaucoup d'influence sur sa longueur; comme les deux autres, à une sorte de 

en français , par exemple , où la pro~ régularité nécessaire au rhythme pour 

nonciation habituelle est également iam- être aussi facilement senti qu'aupara-* 

bique, il est beaucoup plus marqué que vant. 

dans rallemandy dont la cadence est . 
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pins logique (1). Peu nombreux d'abord , les mots suppléeni 
à la pauvreté du vocabulaire , en se prenant , suivant leur 
intonation, dans des acceptions différentes (2). Les ressour'* 
ces de la versification sont alors bien restreintes ; elle ne peut 
que compter les mots et établir des rapports entre l'intona- 
tion des syllabes qui frappent le plus vivement l'oreille (3), 
Lorsque le vocabulaire s'étend et que les formes des mots 
se compliquent, on ne se contente plus d'énoncer les idées en 
termes généraux, on veut en rendre toutes les nuances, et 
Fon donne aux radicaux une signification plus précise et 
plus variée en les réunissant à des mots qui expriment par 
eux-mêmes les modifications qu'on désire y introduire (4). 

(1) La langue ehinoise ne marque la- pose. Au moins les -traditions sont-» 
mais ni la catégorie grammaticale à la- elles beaucoup plus respectées en hi- 
quelle les mots appartiennent ni leur breu que dans les autres langues « et 
yaleur grammaticale en général. Les si- la versification moderne s'y appuie <àf pa- 
gnes des idées, dans la prononciation et demment sur le rapport des iroyelles et 
dans l'écriture, restent les mômes, du schiya , c'est-à-dire des intonations, 
quelleque soit cette valeur; G. de Hum- Voilà peut-être pourquoi , dès le !()• et 
boldt. Lettre à M. Àbel Rémusat sur let le il* siècles, plusieurs Juifs (Saadja 
for met grammaticetles de la langt^e chi' Gaon , Schelomo ben— Gavirol , etcj^, 
noUe, p. 46. Peut-être, comme le pen- voyez Delitzsch, GegchicMe der judû" 
•ait Âbel Rémusat, cette observation est- iehen Poésie) recherchaient la rime, 
elle maintenant trop générale et trop ab- quoiaue nous ne voulions pas affirmer 
solne ; mais, à l'origine de la langue , elle quel influence arabe y ait été étran- 
c^tait sans doute complètement juste, gère, puisqu'elle ne se trouve d'abord j 
L'absence de toute idée grammaticale d'une manière systématique que dans' 
était poussée si loin, qu*on ne sentait les œuvres des Juifs espagnols; voyes 
pas même la nécessité de classer les . un article de M. Munck, inséré dans Le 
mots dans des catégories différentes; ils Temps du 19 janvier 1835. . . 
étaient tous également susceptibles d^un (4) Ainsi, par exemple, le tagala for* 
sens substantif, déterminatif( adjectif) me le pluriel des noms avec PafBxe 
et verbal. ^ manga » le malais avec^ banyak et le 

(2) Le chinois, par exemple , a qua- magyar avec tok , qui signifient égale» 
tre intonations : la grave, l'aiguë, la ment p/ufieurt. Ces adjonctions se font 
circonflexe et la brève; ces quatre ma- ordinairement à la fin des mots (en 
nières de prononcer 450 mots différents basque, en arabe, en magyar, et dans la 
leur permettaient de suffire à toutes les plupart des langues indigènes de TA-' 
exigences du langage. mérique, peut-être moine dans toutes); 

(3) Toyez les règles de la versification en cophte, cependant, elles précédaient 
chinoise, p. 5S, notel; probablement le mot principal, et quelques philolo— 
elles n'étaient pas fort différentes en sv- gués ont prétendu que plusieurs idio)- 
riaqiie et en hébreu. Dans le premier, les nies américains les entrelacent au mi- 
syllabes se reproduisent presque toujours lieu des mots, comme en erse, oii pos^ 
en nombre égal, et, quoiqu'on ne re^ le maître, devient /^aos , mon maitre; 
trouve aucune trace d'harmonie dans Té- pekos , Ion mailre ; pefos ^ son inaitre 
criture du second, on ne peut se refuser (en parlant d'un homme); pesos, son 
à croire que la poésie y eût un rby th- maitre (en parlant d^uno femme) ; pe» 
me, quelque imparfait qu'on le sup- iio#, notre maître , etc.; mais, quelque' 



— 188 — 

I.à prononciation indique instinctivement l'idée principales 
en appuyant davantage «ur la syllabe qui l'exprime^ et 
quand même l'accent ne résulterait pas de la valeur que l'on 
attache aux sons , il devient un principe de la langue par 
une nécessité d'harmonie; des mots d'une mélodie réelle 
feraient trop désagréablement ressortir la monotonie et le 
défaut d'expression des autres. Dans de semblables idiomes,' 
un rhythme savant est encore impossible ; l'accent tonique' 
est trop prononcé pour n'y pas être dominant , et la pensée 
ne se meut pas assez librement dans des formes grammati*" 
cales aussi imparfaites pour que le poète ne s'y contente 
pas d'une mélodie grossière. Un rapport plus ou moins mar-^ 
que dans les intonations et une disposition régulière des 
syllabes accentuées , voilà tous les principes et toute» le» 
règles que la versification puisse y reconnaître^ ^ 

Au lieu de modifier la signification des mots en les rèu^ 
nissantà d'autres qui conservent le sens qu'ils avaient aupa- 
ravant, des idiomes moins incomplets recourent à des alté^ 
rations intérieures auxquelles ils attribuent une valeur 
arbitraire. La construction est alors plus flexible, puisque le 
rapport des mots ne dépend plus de la place qu'ils occupent,, 
mais d'une terminaison dont l'oreille est toujours frappée, 
et la versification peut accorder davantage à son principe mu-' 
sical (1). La variété des intonations rend même encore Thar* 
monie plus facile et par conséquent plus nécessaire. Soit que 
l'accent conserve au radical sa prééminence , soit que la voi:c 



hasardée qne soit une pareille opinion , Homcrides; c'est même une des raî* 

nous prendrions plutôt ces additions sons qui forcèrent les poëtes de la dé— 

pour de véritables flexions que pour cadence à reprendre la versification ac* 

une réunion de mots ayant chacun une centuée. Un changement semblable 

Yale<ir indépendunte. eut lien en allemand ; quand les mots ob- 

(1) Il faut même , quand toutes les liges et inséparables se multiplièrent, 

syllabes concourent au rhythme, que la rersification s*éIoigna de plqs en plus 

l'ordre des mot!) soit entièrement 8ubur(>' de la quantité. Dans \si Bible dyiulà , 

donné i\u caprice du poëte. Le grec, l'emploi des articles est très limité ; au-- 

qtii finit par employer les articles jus- cuu pronom personnel n'y précède les 

qu'au pléonasme, n'en avait pas d'à- verbes, et il est rare que les temps et 

bord , comme on peut le votr encore les modes y soient marqués par des 

eo lisant ittentÎTement Bésiod« et lès y^tbn «usihaires*. , 
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et fÊ él tnn t e §ar les terminaifdiis qui nuurqaest I0 
étêWÊOiêei le sens de la phraie, les flexions difftrent 
été wÊinê tyllabef par la nature de leur prononcialion. 
Les ntees Yoyelies ne consenrent pas une prosodie in* 
TariaUe , et Tunité où tendent toajoars les œuvres de Fin- 
IcBl^nee fait un principe général de cette différence ; elle: 
donne à chaque articulation de la iroix une mesure particu- 
lière qui doit concourir à la cadence du vers. Les éléments 
êm rbytbme sont trop marqués pour qu'il soit nécessaire de 
le ^rminer d'une manière sennUe, et, quelle que soit la vtr 
liété des déclinaisons et des conjugaisons, les mêmes sons 
s'y reproduisent trop souvent pour frapper fortement To- 
reUle , les consonnances finales seraient incessamment mêlées 
à d'autres qui empêcheraient de les reconnaître (1). D'ail- 
leurs , la plupart des terminaisons modifient l'idée desradi-: 
eaux sans en exprimer aucune qui leur soit propre ; la rime 
ne peut donc se rattacher à rien d'intellectuel (2) , elle ne 
saurait avoir qu'une valeur musicale, que les formes de la 
langue ne permettraient même pas de sentir : car les flexions 
ont une signification grammaticale trop importante pour ne 
pas fixer l'attention sur la nature de leurs sons , et cette 
préoccupation de leur valeur essentielle empêche l'imagina- 
tion d'y rattacher aucun sentiment esthétique (3). 

(l)C'eit 00e des raifont ^m empê- nom «e dovtoat pts que raeeentuaties 

cbent la veriification des laogoet sim- de llulien sar la pénoUième ou sar Tan- 

pief de recourir h la rime; comme au- tépéoullième, et, par tuile , la rime de 

eun befoiu de variété ni d'harmonie m- deui el de trois tyliabes, n'aient été 

vante ne s'y Tait sentir, on cède aux produites eu grande partie par la mé- 

tendances naturelles de l'oreille et des me cause. 

organes de la voix, et les terminai- (5) po„p génlir qno la rime est bien 

sons, qui n'ont souvent qu'une valeur „oins expressive dans les langues à 

euphonique , jf sont peu variées. De Oexiong que dans les autres , il suffit de 

Fourmont avait déjà remaraué, sans en comparer une strophe du Dieg iras : 
reconnaître la rai§on , que les conson- \^ ,^ _, vJ .^.î 

nancci éUient fort nombreuses dans les 8?^J?"4S 5î^!2f 

lanffues orientales ; voyez tes Mémoiret MUlïSSSÎe^SSSîiilisti 

de T Académie de, Inieriplion,, t. lY, f** *>"^"* "^T ^^' ^ „. . 

p. 470. avec la traduction allemande de Kmd : 

(i) Cette raison contribua probable- Der Marieu konnt' verzeiben 
ment à empêcher la rime aribe de por- Und sein Obr dem Scbicher Idben , 
ter ittf la dernière syllabe des nota , el ^^^ auch mein Vertraa n gedaibeii. 





flyfl^csflcnilBèeaaire. ITa gg^s , à Mk tes Mmhmi 
lae rf iiÉM f fféfe , à la prMoa dati M i <e lot» tel 
flfiabes B'a poiat b BèBe «Bée , tes 4ifltff«oeB4e^rnmit , 
de base à «Ai^slèBe 4e Tosiie^titM , airoir WM 

frè^MMe foi lew BMaMiaMit 
presque toojeas. Sovreal, par sute des CMiractiQBS qpl 
se maltiplieBl de phis ea plus, les lirèTes ne sost plus asset 
nombreiiscs pour coatraster sufifeammait aTec les loaguet 
et dooner une hannoBie Térilable au tws. Qaelqiiefois aussi 
la prononciation des syllabes auxquelles la prosodie recon- 
nail la même quantité esl ess^ntiellemenl difTèrente , et , 
soit que la mesure ne fesse aucune distinction entre toutes 
les longues , soit qu'elle considère comme brèves les syllabes 
dont le son se prolonge réellement moins que celui des au«* 
très , la différence de la quantité n'est plus asseï frappante 
pour devenir un principe rhytbmique (1). Dans les langues 
dont la prononciation est inégale , les vers ne peuvent se 
mesurer par la durée matbématiqae des éléments dont ils se 
composent , mais par les perceptions qu'ils provoquent , par 
une harmonie musicale assez marquée pour que Toreille s'y 

Toutes les syllabes qaî ont une yalear lions naturelles sont presque nulles ; si 

grammaiicaie indépendante de Tidée leurs éléments prosoaiques restaient è- 

qu'expriment les mots feraient égale* trangers à l'harmonie du ?ers, ils se sui* 

ment de mauvaises rimes; ainsi, par Traient au hasard, sans ordre ni règularN 

exemple, en mandscbou , où les sub- té, et le rhylhme ne pourrait se fbire ien« 

stantîfs ont généralement une désinen- tir. 

ce particulière qui les distingue des as- (1) Une quantité scientiftque est éga* 

Ires mots (X>lander , DieSprachm der lement impossible dans les langues qui, 

Titanen^ p. 28). la yersificalion ne doit comme l'allemand, l'anglais et le fraii- 

f>oint se baser sur la rime. Au reste, çais, ont des sont étouffés; tous les 
es langues qui , comme le grec et le la- autres sont reldtiyemont longs , et Po- 
tin, reunissent la quantité et l'accent, reiile ne peut plus se prêter ittX iup«' 
ne sauraient aroir une yersificalion posilloui de la profodiet 
««fsi simple que e^le» dont le» modulti- 
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fomplaise et qoe Tesprit y rattache des idées d'onitë. Ces 
langues basent leur versification sur des consonnances d'an'*. 
tant plus significatives qu'elles ne sont plus une symétrie 
accidentelle de sons , mais la conséquence de quelque rapport, 
essentiel entre les idées. 

Tous les idiomes analytiques ne peuvent cependant ado-^ 
pter la rime , du moins comme principe fondamental : car 
elle exige , surtout lorsque les terminaisons sont variées , une 
abondance de synonymes qui empêche la pensée d'être soIh 
ordonnée aux ressources du vocabulaire (1). Si la langue 
était trop pauvre et qu'elle fût assez fixée pour ne plus ad* 
mettre de nouveaux mots , la versification rendrait de jour 
en Jour la poésie moins énergique que la prose , ce ne serait 
plus que l'élaboration puérile d'un bel esprit sans inspiration 
et sans force (2). La rime convient encore moins aux langues 
dont les désinences sont généralement surchargées de cou* 
sonnes ou fortement articulées ; l'oreille en est trop désa-» 
gréablement frappée pour associer aucune idée d'harmonie* 
à ces consonnances (3). La rime ne peut d'ailleurs produire 
d'effet durable que lorsque la pensée s'y repose aussi avec 
pUôsir, lorsque le sens concourt avec elle à. dessiner la fin du 



(i) À plot forte raifon l'aniformîté 
de la rime daot lea plat loogt podmea 
arabes n'eût pat été poitible tant une 
fjnoiiy mie extrêmement riche; ain«i, 
•ui?ant Chardin , il y a mille moti dif- 
fésrentt ponr exprimer un chameau et 
une épée f cinq ccnlt pour un lion^ 
quatre centt pour une calamité ; Voya- 
gé en Pêne, t. V, ch. m. 
. (2) Tootet let vertificationt dont le 
principe ett matériel tnbitseut la mê- 
me nécessité. Aussi Tallîtéralion, qui 
txtfi^e encore plus de rapports de mott 
que la rime , n'était>elle possible qu'a- 
vec une langue poé;ique fort étendue. 
Dans les idiomes modernes, ou les 
mots ont des terminaisons très Tariées 
et sui?eut un ordre grammatical pres- 
que invariable , les poëtes ont dû , 
comme en espagnol , choisir un principe 
moins gênant que la rime, ou, malgré 



la puissance de lliabitade . chercher k 
la remplacer par un système dinëreni 
de ?ersificalion ; telle est certainemeot 
la cause première des efforts si soa* 
vent renou?elés en Angleterre, en Al- 
lemagne et même en France pour troQ-* 
ver un autre rbythme. 

(3) Il faut cependant reconnaître que* 
Pbarmonie tient beaucoup plus à rha- 
bitude qu'on ne l'admet généralement,» 
et que les sons qui nous blcMcnt dans 
une langue étrangère n'empêchent pa» 
le peuple qui la parle de la trouver bar- 
moDÎeuse et d'être fort sensible à la 
musique. Dans les langues fortement ar- 
ticulées , U mélodie doit teuleoient être 
plussavanteet résulter plutdtdé la nature 
oessons que des impression!» au'ils font 
sur les sens; c'est là sans doute la princi^ 
pale cause de la différence entre la musi* 
q.ue itiiliefine «l h moiique aUemiaiide. ., 
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iftythitié , et qnelqnes langues recherehent trop Tofonttert 
les phrases incidentes pour que le sens ne se prolonge pai 
ordinairement pendant plusieurs vers (1 ). Quand une cer- 
taine uniformité de terminaisons multiplie souyent les rimes 
intérieures y la consonnance finale n'éveille pas suffisamment 
l'attention ; on est forcé , pour marquer la mesure , d'y ajou- 
ter des éléments plus saillants (2). C'est au reste une néces-* 
site pour toutes les poésies qui accordent plus à l'expression 
qu'à l'harmonie naturelle de la langue ; le sens de la phrase 
et la Taieur des mots y dominent le son des syllabes et le 
tnouTement produit par leur rapport ; le rhythme y deyien^ 
drait presque, insensible si l'on n'en appuyait la cadence sur 
le nombre et l'harmonie des accents (3). 

Sans doute le plaisir un peu sensuel que produisent l'ar- 
rangement des SODS et l'harmonie de leurs intonations 
ajoute au charme de la pensée ; en distinguant les idées ca- 
pitales par la force de la prononciation et la place qu'elles 
occupent dans le yers, l'accent et la rime les rendent encore 
plus expressives et plus frappantes. Mais le but principal dé 
la versification est de manifester l'enthousiasme du poëte et 
jde le communiquer par la sympathie à des intelligences 
jëtrangères aux sentiments instinctifs qui l'inspirent. Lorsr 
qu'il se révèle par la nature même du langage (4) , par des 
tournures plus hardies et des expressions qui lui sont pro<^ 



(1) Nous citerons pour exemple rai* (4) Ainsi, par exemple, les langues 
lemand ; voilà pourquoi , malgré l'ha- sout formées par l'esprit poétique , qnî 
4)itude générale des autres langues , la perçoit des idées dans aes images et 
phrase y est bien plus simple en vers dans des sous ; il est positivement yrai 
qu'en prose. que la poésie est antérienre à la prose. 

(2) La rime exige aussi que TefTort Dans les langues primitives, qui n'a- 
de la prononciation porte sur la ter— Talent point perdu leur premier carac— 
minaison ^ les langues qui ont nn radi«> tère, la versification ne pouvait donc 
'£a\ fort accentué ne i'y prêtent ainsi avoir les mêmes nécessités matérielles 
-que d'une manière très incomplète. que dans les idiomes vieillis , ou sortis 

(3) Yoilà pourquoi l'accent joue nn au mélange et de la corruption des au— 
si grand rôle dans la versification de très. On n'aurait pas dû non plus per— 
vtoutes les langues modernes; c'est la dre de tue cette considération, dans les- 

conséquence nécessaire du. nouyel fê- explications que Pon a données do 

prit de la poésie. jrhîthme de la poésie hébraïque^ 
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jrrmtf^iwaÊL sMcii de la fdirase ne pevt dent eom* 
<A ><k i^ ^^^ ^Tcivf iaporunce. Pea de langues , il est 
, ^ ^ mMi lat HLf '^ siiii priTées d'idiotismes poétiques (1) ; 

•ue» .nfA««*i uMLicsw Aa$ vu Tocabulaire spécial et daas une 

.vaoxe 3iafr.*w*?«RuiaBte, les moreiis de presser le ummh 

vtfiiKAi le a |iett!tf«f et d>n colorer Texpression. Mais ees 

iitff lauoflfr* m ic^ir kabiiuel sont rarement a»ez multipHèes 

<& ^ic2 i«flAliM^ peur dîslin^er safiSsamm^t la poésie de 

la proâe . ^é» .' 'iit co arept seulement à lui donner un autre 

carâL^^ef^ h permettent de marquer la mesure du ikrtkme 

avec iWfUis » nrfrularité et de forre. A ces dîfierenoes çram* 

iKiiMMA^ se Fa:tAclie probaUement une des plus graudcs 

liciffiMi^i^ i^ ^ poésie allitèrèe : l'aduiissdcA dans uu WÊlmt 

>itfï^i« rMxaux sans aucune liaiscHi iittèrale aTec ie& autres 

a ]» «tf M» eie tolérée si à la kardiesse des ellipses et à !'•« 

rtf^iOiiiiCf du lup^pp OB n'aTait reconnu finc^raiioB d'un 

|ii)tfie. C^^: eui passic^BDe de l'esprit se manifesie surtout par 

lie» ouK» coikores ei deç àpireç qui . au lieu d'expriser na- 

tureil^ranent leç dK«i». }es ppigse&t par leurs quailiiês et les 

âuncnemis qu'efies èreilkni : lorsque ï'iicM «! k finale du 

jfiite frippen: l^is.ftcinat>oBackarE>e însaanu la versiikalîott 

ufîsi di>M plus n'use «Ktf-ie d'*(<^esïinifY. sÉamn sans Tuteur, 

au BOics iauis zrf^oesç^tees sus toi esBêMOeL T'Csfie «s3 la f«e- 

BJ>erp ca'Siie it <-^ •afmcftissexmS' «a jczi» i^o*«Dçre a repan» 

d'^f* lins* 1-fS >,:".fn:zr*îf bf 1 '•r»r-»*a.*: . j* frE»::ij*. eu con- 

d'xxu^v^ f-: u'àèif V £{ rMYMTv iul iicuin» fjif«aiwes de la 



t Nia» 1 'a.v:ipuir*iin* lu» niffliH irvan *! mr rripan a mipn- iko^Rê 

«i>i«ii •iiiauiib II *» uiiiifin^ 'imf'fr. lui, -:(. 91 Bll^7lM iitiffvr' la OiBprtaKX 

^«iiuiiiit '*i«:iii*^u. liront. i:v» iH Tiinan ih a Tunnit r^mr « «rvii «arc onm» 

^nuft !«• lUi- .«IUM1-* •: iiiii» Il iftMT Mfirs lllK ;*:r*UIIii '^«tMnjIlliUin I Um 

9\Um »'tl^'4l^•l u iui'*«iin*« ikv ttlîpMi^ IL ff 4»*«ir*~v iH riinaiiMiiiiii te imii pir 

ib uaili|nli.«li: il» iiiiii;»a»> lui iht^itic tiTut^r ftv .Hirmiitr^ nutire'iu» ^ jH 

«mil' .iM:«.^m-*i ^tviuitii u a.ua 4111, «n- liHiiiiptiHi;.<H* 
M iiui .iiJ«aMj»l.tu;'%rj«ii«t, M linifrrnM- 




^^ rmqaenieBt prto itupéc de h jBstwse de Teipregam , la 
fffose range les mots dans Tordre le plus naturel et le plus 
dalr; mais la poésie, qni Teol rendre les idées plos saisie 
santés et les sentiments ph» sympathiques, constroit la 
phrase ponr Tim^fination, an lieu de la soumettre aux régies 
de la logique. Les iuTersions ont ainsi une Taleur indépen- 
dante de la force qu'elles ajoutent à l'expression ; elles té* 
moignent d'une disposition plus passionnée et forment un 
des caractères essentiels de la poésie. Mais elles ne conser* 
yent pas toujours leur importance naturelle ; lorsque la prose 
les admet par pure fontaisie , comme dans les langues clas- 
siques, elles ne distinguent plus la poésie et ne peuvent sup« 
pléer aux imperfections du rhythme. En anglais et en aile- 
lemand , au contraire , les inTer»ons concourent à donner 
plus de liberté à la versification ; elles lui appartiennent 
presque exclusivement , et s'y reproduisent en asseï grand 
nombre pour la dispenser d'imposer une valeur prosodique 
à toutes les syllabes et de marquer la fin des vers par des 
coDsonnances aussi sensibles que dans les langues roma* 
lies (1)., 



CHAPITRE XIV. 

DE L INFLUENCE DE LÀ POÉSIE SUR SA FORME. 

Quels que soient ses éléments et la manière dont elle les 
groupe , la versification contraste y par sa régularité , avec la 

(I) Le cfeiiracièire dSm peuple eteirce bes contribua à la lenteur do rbytbma 

aussi certainement une grande influence de leuri yen ; elle leur fit donner à eba«> 

gor le mouvement de sa versification, que pied trois , quatre ou même cinq 

*Ainii par exemple , la gratité dei Ara- aytlabest qui^ à une seule exception prèa^ 



ê 
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Affme arbitraire de la prose. Mais son action ne se bôfne 
poîat à manifester nne certaine disposition enthousiaste) 
Mr la natare du mouvement qu'elle imprime à la pensée et 
lliannonie musicale qu'elle y associe , elle concourt à Tex** 
pi^ssjon des sentiments et à la vivacité des idées. Le choix 
ji*eB est donc ni abandonné aux caprices du poëte , ni déter- 
miné par des données étrangères à l'inspiration ; il reste 
sabordonné aux tendances de l'esprit (1). Sans doute la ca- 
dence des vers ne change point avec les développements du 
sujet ; une seule inspiration le domine tout entier , et l'uni- 
Ibrmité du rhythme en est la première conséquence ; mais 
l'esprit et le genre d'une composition exercent toujours une 
influence décisive sur sa forme. Non cependant que chaque 
espèce de poésie ait une mesure essentiellement différente; 
les mêmes bases , liées ensemble par des règles communes , 
le retrouvent également dans tous les genres (2) ; mais leur 



étaient ordinairement longues ; quand (2) Chaque espèce de poésie ne peut 

tes brèves étaient plus nombreuses, elles cependant obtenir dans toutes les lit«> 

se suÎTaient, et Kon pouvait en rempla- téralores la forme qui lui convient da- 

cer deux par une longue. yaniage; le même peuple n'admet point 

(1) Ce principe est si bien reconnu, d'une manière permanente plusieurs 

même dans les littératures qui attachent systèmes de Tersincation ; le genre qui 

le plus d'importance à la régularité de s'accorde le mieux avec son esprit ou qui 

ia K)rme, que, lorsque les passions arri- parvientle premier à une certaine perfec^ 

Taient à leur plus vive expression (dans tion influe sur le rhylhme de tous les au- 

ce qu'on appelait Y.ofjLfioi^ et àiro vxigvits), très. Ainsi , par exemple, Tépopée était 

les tragiques grecs ne craignaient pas dominante chez les Grecs, et imposait à 




Toyez Arisieiaes tiomiiiianos et seiaier, nase sur i expression 

De versibui dochmiacit. On sent, au des idées convienne seul au drame^il est 

reste, que les différents rhythmes ne écrit en vers rimes dans toutes les lan- 

peuvent avoir une signification ni ex— gués romanes, parce que la poésie est 

clusive ni précise, puisque la musique, sortie de chants populaires où le priu- 

qui est plus complète, reste encore bien cipe musical était, pour ainsi dire, ex— 

Tague. Ainsi, pour citer un exemple, clusif. Le bon sens égrillard et l'esprit 

le mètre ionique, auquel les Grecs s'ac- railleur qui caractérisent le conte et It 

cordaient à trouver une expression effé- comédie , ces deux branches fondamen* 

minée, concourt à une magnifique de- taies de lalittérature française, exigeaient 

scriplion dans les Perset d'Eschyles, v. que leur rhylhme fût peu sensible, qu'il 

64 : ne s'écartât presque pas des tendances 

UiKspùcxiv fiiv h Kipmcrohi iii^ Suvàuoç naturelles de la prononciation; et ce 

rr^eeros iU âvuKopov yierovoc x^/0«v, X£vo- caractère prosaïque s^est étendu jusqu'à 

(Tio^^M, etc. la versification de nos odes. L^allemand^ 
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^rdre, leariinportaiice, se cooforment aux exigences de l'i* 
magination et s'approprient aux sentiments et aox idées 
qu'elle vent rendre dominants. 

Qo'U soit absori>ë dans une contemplation sans raison et 
sans but , ou serve involontairement d'organe à un dieu 
qu'il ne peut ni sentir ni comprendre , le poète semble en 
Orient n'avoir pas même la conscience de son inspiration ; il 
cbante ses vers conune un écho répète des paroles qui lui 
sont étrangères. Aucune préoccupation de rbytbme ne se 
mêle au mysticisme obscur où il se complaît ; aucune inten- 
tion d'harmonie ne cherche à rendre agréable la vague élé« 
Yation de ses pensées. Si les vers s'y moulent dans une cer* 
taine forme (1) , c'est que l'inspiration est réelle et que la 
4angue de la poésie est naturellement cadencée ; mais on n'y 
trouve point cette constante régularité qui caractérise la 
versification des peuples occidentaux (2). 

Au lieu de se perdre dans une impuissante extase , la 
poésie classique se pose dans un empirisme étroit : sans 
doute, avec Platon, elle rattache les objets réels à une idée» 
mère sans réalité possible , qu'elle aperçoit dans des formes 
imparfaites, comme un amant pressent, sous des voiles gros* 
siers , la beauté de sa maltresse ; mais la sensation n'en est 
pas moins son point de départ ; elle est matérialiste par ses 
premiers éléments, sinon par sa nature et par ses aspirations. 
La beauté sensible ne pouvait donc demeurer indifférente ; 
quand la forme était moins éloignée de l'idéal , elle rendait 



au contraire, trouvait daus une acceu- poésies léffères, ils employaient les mè- 

tualiou fortement marquée les moyens très les plus graves, femadido^ le va- 

'de donner plus de force à l'expression ; fero et le kamelo. 

la poésie lyrique lui était plus naturelle (i) Le verset hébraïque, ou le sloka 

que les autres, et l'épopée y fut écrite indien. 

en petits vers, et divisée en strophes. (2) Nous avons déjà donné plusieurs 

Quelquefois aussi, un peuple impose raisons de la fonue prosaïque que def 

aux genres de poésie opposés à son eS" compositions véritablement poétiques 

prit une versification qui leur est an- parleur esprit ont souvent daus leslit- 

tipathique, comme s'il voulait en cor- tératures orientales ; mais celle-ci ent, 

riger la nature par la forme. Ainsi, comme on yoit, la plus puissante, puit- 

quand les anciens Arabes dérogeaient à qu'elle tient au caractère même de U 

'leur sérieux habituel et composaient des poésie. 



I 
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pins facile la tAche de rimagiDation qui s'efforçait de le can« 
ceToir* Jamais, dans la poésie grecqne, les objets n'appa- 
rais3aient que dégagés de tons les accessoires qui défigurent 
leur type , et dans les circonstances les plus favorables à 
leurs développements naturels. Cette dignité plastique du 
iujet , cette généralité systématique de sentiments et d'idées 
qui caractérisent le genre classique , devaient se retrouver 
dans la versification. L'harmonie ne pouvait y dépendre ni 
de l'importance accidentelle des mots(l) , ni des sensations 
de l'oreille ; elle se basait sur la durée des sons et la suceeih 
sion régulière de leurs rapports. 

Lorsque la personnalité du poëte eut pris une part plus 
active à ses œuvres, et qu'il ne condamna plus son imagina- 
tion à copier éternellement des formes extérieures , étran- 
gères à sa vie, il se fit le centre et le but de ses inspirations. 
Le christianisme lui avait révélé la majesté de sa nature, et 
il s*éleva un trône au milieu du monde : les hommes , les 
choses, Dieu lui-même, ne furent plus rien à ses yeux que 
parleur influence sur sa destinée. Le caractère essentiel de 
la poésie romantique , c'est l'égoïsme : la forme de ses ijfers 
comme le fond de sa pensée , le poëte rapporte tout à lut «t 
ne reconnaît pas d'autre harmonie que celle qui l'émeut. 
L'appesantissement involontaire delà voix sur les mots qui 
remuaient plus puissamment l'esprit rendait d'ailleurs la 
prosodie naturelle moins sensible ; il obligeait de donner au 
rhytbme des-éléments plus constants et mieux détermi- 
nés (2). La force, l'expression des mots, furent donc substi- 



(1) 11 y ayait lonyeot , daos la poéaie nf>, Der Betueh^ Der Bêcher, Dis 

claitique, ud rapporl entre les mots qui eagelen, Àmor aU Landiehaftamaler, ne 

termioaient lei deux membres de cha- le sont point. Le Semeie de Schiller, le 

Se ▼<;rB;^ mais ce ne fut que lorsque le poëroe biblique de Milton et le Metiioe 

rittianisme y eut introduit un esprit de Klopslock conSrment encore cette 

nouveau que, d'essentiel qu'il était, ce influence de la poésie romantique sur It 

rapport devint musical. Au»si Gi^ihe, système de la \ersification. 

dont le sentiment poétique était si déve- (S) Comme nous le dirons tout à Tboi- 

loppé, se gardait-il soigneusement de re, cette raison matérielle n'était pas 11 

rimer les poésies quMI composait dans stule ; la sensibilité du poëte romanti- 

le genre antique ; set Elegien, Ipkige» que recherchait lea impcMsiona muaic^" 
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tnées à lenr quantité ; Biais cette base était encore bien Inauf- 
isante. Tous les mots ne concouraient pas à la mesure (t)^ 
les plus essentiels n'araient eux-mêmes qu'une valeur rhytbr 
mique trop intellectuelle pour frapper Tirement Toreil^ 
te; il fallut introduire dans la versification un élément 
plus musical , et l'on compléta, par la ressemblance des sonsi, 
des rapports que marquaient si imparfaitement leur éleva* 
tjon et leur durée (2). 

L'influence de l'esprit du poète sur la versification devient 
encore plus sensible dans les trois formes de composition 
que revêt la pensée (3). A la vérité, les différences qui font 
des genres particuliers de l'ode, de l'épopée et du drame» 
n'ont rien d'essentiel (4) ; elles n'affectent que le mode d'ex<* 
pression d'une inspiration qui conserve toujours le carac** 
tére du cycle littéraire auquel eUe appartient , et ne peuvent 
se produire que par une forme plus ou moins étrangère au 
fond des idées. Non cependant que ces changements de 
rhythme soient arbitraires et n'aient lieu que pour distin- 
guer des genres réellement identiques ; ils sont une consé- 
quence nécessaire de l'inspiration et de la manière diffé* 
rente dont elle se manifeste. 

1m d« la rime pour dlef-mêroes. Sans oue la rime soit désormais une nécessité 



cela, IMtalien, qui est probablement ans- delà Tersification ; loin dé là, en pre— 




point .adonlé un principe nouveau. On en se préoccupant davantage de l'ex» 



ne peut 4^ailleurs s'expliquer autre* pression , la poésie y deviendra proba— 

ment poMquoi , malgré la puissance de blement de plus en plus' indifférente. 

Tbabilude et les anathèmes des meil^ Depuis le 14* siècle, cette tendance est 

leurs critiques, les pertes modernes qui même fort sensible en Allemagne, 

écrivaient en latin recoururent aussi k (3) Cette uniformité n^est cependant 

la rime; et ce qui rend encore ce fait pas sans exception; la rime, qui manque 

|>lus significatif, c^'esl que cette innova- en anglais dans presque tons les drames 

tion est lieu surtout dans les chants et dans plusieurs poëmes narratifs, joue 

chrétiens, qui étaient naturellement plut le principal rôle dans toutes les compo- 

empreints de Tesprit romantique que les sitions lyriques de quelque importance, 

autres. ^ (4^ Dans l'ode, le poêle cnante ses 

(I) Au moins d'ane manière directe : sentiments; il raconte dans Tépopée les 

ear, pour obvier à cette irrégularité, on faits qui les ont produits , et les expri- 

■associe presque toolours au rapport des me dans le drame par l'action et la pa- 

•cceats la niiBBération des syllabes. rôle de personstges qui lui sont étran- 

(SI) Nms na préUndoos pas cepandant gers. 
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' Bans la poésie lyrique , où le poëte exprime ded sentie 
ments passionnés à l'heure même qu'il en est ému y les vers 
i^ont involontairement modulés ; le chant de l'ode est une 
nécessité qui tient à sa nature (1). Le rhythme peut d'ail- 
leurs concourir à l'expression du sentiment , et , plus encore 
que les autres facultés humaines , la sensibilité aime l'action 
t)our elle-même et se complaît dans ses propres manifesta- 
tions. La forme où elle se développe le plus complètement 
est donc celle que préfère le poëte lyrique ; souvent même il 
ne craint pas de sacrifier le fond de la pensée à la musique 
des mots (2). D'abord l'ode exprimait des sentiments sim- 
ples ; elle était courte et n'avait pasd'autre rhythme que celui 
de la musique qui l'accompagnait (3); mais , lorsque l'inspi* 
ration se développa davantage , une mesure aussi irréguliè- 
re ne suffit plus 9 il fallut donner la même cadence à tous les 
vers (4). Si le rhythme musical s'était prolongé long-temps ^ 

(1) Quand le sentimeot manque, l'ode Frauendientt , p. 205. Plusieurs meister- 

ii*est plus que Télucubration d'un bel linger nous ont conservé le nom de leur 

•esprit ; foilà pourquoi , malgré sa pro- maître de musique ( ainsi Otlocar von 

fonde connaissance des ressources de la Horueck avait pris des leçons de Konrad 

langue allemande et son habileté à It Yon Rotbenburg ) , et le plus célèbre de 

plier aux formes du vers , M. Heine n'a tous, Walther von der Vogelweide , 

»u parvenir qu'à un rhythme matériel, nomme le pays où il avait appris k #•»- 




j>oelique. expliquer d'une autre manière ce qoe 

(2) Pendant le moyen ftgo , non seo* Rambaut d'Orange disait d'une de ses 

lement If s troubadours, les meister- chansons: Que ja bom maisoo vis fach 

.singer, et les poëtrs itaiieus et portugais aital per borne ni per femna,M e&i segle 

se préoccupaient du rhythme au détri- ni en l'autre qu'es passât».; ip. Ray- 

roent de la pensée, mais ils penf aient nouard , t. II, p« lxxxiv. Ce carac«- 

^ qu'un accompagneutent musical était tère profondément musical de la poésie 

nécessaire à la poésie. Sich fast jeder lyrique est sans doute la cause première 

Dichter eine neue Weise fUr ^ein neues de la richesse des rimes de M. Hugo el 

Lied schuf; J. Grimm, Ueber den ait- de Tharmonie diffuse et pour elle-même 

deuttehen Meiitergesang , p. 106. La deM.de Lamartine; mais les habitudes 

coiiposition musicale était , pour ainsi que leur talent en avait contractées le 

dire , une branche de la littérature, et rendaient moins propre à Tépopèe et au 

devint une profession à part : Pistoleta drame. 

si fo cantaire d'En Arnautde Marvoill... (3) Les Véda , le dithyrambe grec(dans 

epois venc trobaire e fer cansos com sa forme priniili\e), le motet latin et le 

avinens sons; ap. Rajnouard, Po^<f>« leich allemand, se rapportent à cette pé- 

.dei troubadoun , t. V, p. 749. Ulrich riode de l'histoire de la poésie lyrique. 

.von Lichtenstein , qui ne savait pourtant (4) La prosodie du grec était si mo- 

Ï>as lire, faisait de si bonne musique, que eicale , que celte nécessité ne s'y fit ptt 

es joueurs de vielle l'eu remt rciaienl ^ sentir4 mais , quand U quantité ne fol 
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il serait devenu trop insensible pour ajouter aucune force à 
l'harmonie naturelle de la Tersiflcation , et l'unité de l'ode p 
la continuité du sentiment qui s'y manifestait, s'opposaient à 
ce perpétuel changement de la musique (1). La poésie lyrique 
se divisa donc en courtes strophes (2) , dont la régularité (3) 
permettait à l'accompagnement de se diviser aussi et de ré* 
gler les reprises de l'air sur la coupe des paroles (4). De longs 
vers (5) eussent eux-mêmes rendu le rhythme trop peu sen- 
sible (6), et l'on fit en sorte qu'aucun repos intérieur ni dans 

I 

plu aasiimarqaée,lespiècesquin*ctaîent en liait trois ensemble dans les Chœars 

pasdifiséesen strophes (le lai roman elle grecs, et une chanson de Goilhems de 

romance espagnol) adoptèrent une me- San Desdier (ap. Diei, Poetie tUr 7*vf ^■ 

iore uniforme, h moins que , comme badoun^ p. ^S&) prouve que cette liai- 

é^nêÂl ftie demntumuloneifro tidans son avait lieu aussi en provençal. Un 

JBnunadesiertaitla du Romancero gène- système semblable était probablement 

ra/, il n'y eût un élément dramatique suivi en Allemagne, puisque nous sa- 

qn*nn changement de rhythme faisait vons par le Limburger-Chronik (ap* 

ressortir. Koch , Compendium der deuitehen Ltlt 

(1) Le rapport entre la musique et It teratur-Geichichte^ t. II, p. 71 } qu« 

Îiensée était si bien senti , que, dans le les odes eurent d'abord cinq ou six coa* 

eich allemand, le retour des mêmes plets, mais cju'en 1560 , les maîtres en 

idées ramenait le même rhythme. nrent de trois dont la musique n'étail . 

(S) La division de l'ode en strophes pas moins complète. Certainement les 

est crailleurs une conséquence de sa na- paroles étaient répétées , comme elles le 

ture. Le poëte y chante des pensées suc- sont encore maintenant dans plusieurs 

cessives aont le changement doit influer parties du chant ecclésiastique , car nous 

sur le mouvement du rhythme :ii lui connaissons beaucoup de minnelieder 

faut commencer et finir avec chaque (par Veldecke^Dietmarvon Âst, Alram, 

pensée différente. Lorsque le rhythiçe etc.) qui n'ont qu'une seule strophe, 

de chaque vers est complet, c^est asses (5) Cette seule raison serait suffisante 

d'un distique pour composer une stro-» pour faire rejeter le système de Bttckh 

phe ; mais , lorsqu^un second vers est sur la versification de Pindare. Ou doit 

nécessaire à l'harmonie du premier, il aussi éviter les différences de mesure^ 

en faut au moins un troisième qui réu— Qui empocheraient de sentir la liaison ' 

nisse les éléments métriques que les au- aes vers. Le distique élégia()ue des Grecs - 

Ires s'étaient partagés et forme leur et des Latins semble une exception à 

carrure. cette règle , et c'est une forte raison k 

(3) On la poussait si loin, que, dans ajouter a celles que nous avons déjà 
les poésies provençales et romaues, ton- données pour nous faire croire que le 
tes les strophes de la même ode rimaient second ^ers n^est que la réunion de deux 
souvent ensemble. Celte règle n'était pas trimèlres dactyliques calalectiques. 
suivie en allemand, maison y distm- (6) Les modulations musicales, natu- 
guaitdeux sortes de consonnauces (tron- relies à la poésie lyrique, ne sont pas 
quées et sonor.'s), et le poëte ne pouvait seules à y rendre le rhythme plus mar- 
en admettre dans les dernières strophes que que dans le drame et dans Pépopée. , 
d!une autre espèce que dans la pre- Lluspiration y reste à la fin ce qu elle 
injère; yoyez Grimm, Deutiche Gram^ était au comiueucement, et il n'en est 
inaU'Â;, 1. 1, p. 3^1. pas ainsi daus les autres compositions ■ 

(4) Nous ne roulons cependant pas poétiques, où peuvent se succéder les . 
dire que le rhythme musical se soit ton* sentiments les plus divers. Un rhythme 
jours réglé sur la coape d«8 strophes; il trop prononcé ooirtit à Texprei^ion de .', 
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la mesure (1) ni dans le sens (2) n'empèchàt la panie qui 
terminait chaque strophe (3) d'en marquer sufllsamment la 
^ En. Le système de versification qui convient le mieux à ta 
nature de la poésie lyrique et à sa forme est donc celui qui 
accorde une plus g^rande importance à la dernière syllabe 
du vers, et qui fait la plus large part au sentiment musical; 
c'est en un mot la versification rimée. 

Dans l'épopée , au contraire , la personne du poëte ne se 
montre Jamais, il raconte dans tous leurs détails poétiquea 
des événements qui lui sont étrangers , sans y mêler l'ex- 



céax aaxqaels 11 ne s'aitoeierail ptt laitiee a faire et troa?er , car il 7 faail 

naturellement. Aasii , cbea leg Grect et avoir douie couples , cbafcuue Partie ett 

les Latins , la Tersiflcation Ijriqoe était deux , qui font Tingt^oatre; bÊkH>r$êf 

la plus rigoureuse; non seulement elle p. S78. 

D*admettaii presque aacnne licence , (t) Cette nécessité était recoaiiae tm 

mais le choix et la disposition des pieds Allemagne dés le 12* siècle; lesdisti* 

n'y a?aîent rien d'arbitraire. Souvent ques des odes fà rime plate j étaieal. 

on se permettait de grandes irrégniari- toujours réunis par un enjaflwenient. 
tés dans les épopées allemandes dn [^) Pour la rendre plus sensible ,•■ - 

iS* siècle; on y donnait arbitrairement répétait quelquefois le dentier omI 

aux vers plus ou moins de quatre syl- (voyez Roquefort , Èiat de ia poéiiê 

labes accentuées , et les exceptions aux françaùe pm^daml le \f $ièdê, p« 370 

lois babituelles dn rbytbme que Ton et 373), ou même le dernier vers de la- 

trouve dans les odes ont un caractère strophe précédente (en provençal, cette 

régulier; elles se reproduisent dans ton- forme avait même un nom particulier « 

tes les strophes. La ver«iGcalion fran— coiMon redonda ; il y en a nn de Gni<« 

çaise, où le rbyihroe dépend presque rautKiquier, B. R.,Ms. du Roi, n«7i21iS, 

exclu8iT<*ment des consoniiances pour- f* gOO). Oansles pièces monorimes, dont 

rait aussi nous servir, d'exemple; la poé- le rhythme était par conséquent bean- 

aie lyrique choisit les petits ters de pré- eenp plus prononcé , on marquait la fin 

férence a tous les autre», parceque la rime de chaque strophe par une pause ; Toyos 

y revient plus souvent frapper l'oreille, le DU de Guillaume d'Angleterre, ap. Vr* 

(1; Voila pourquoi la poésie lyrique Michel, CAroni^uefan^/O'noriiumdef, t. 

D*admet point les vers coupés en deux III, p. 175.Ce principe exigerait au muina 

par un hémistiche. Les rimes sont ordi- que la versification indiquât les coupure* 

nairement croisées; c'est un moyen de du rhylhme, et, loin de montrer la sen»>* 

faire sentir que le rhyihrae n'est pas fini, ration des strophes par riucompatibiuté 

La forme actuelle de» odes semble con- des vers, souvent , amsi qne nous l'avone 



traire à la règle que nous exposions tout déjà dit, on fait alterner les limes mas- ' 

à rheure; mais nous croyons qu'elle en culines et féminines, comme si le rhyth^ 

aérait plutôt la confirmation. L'amour me n'était pas interroBipu. Ce fut sans 

de la musique pour les répétitions fit doute pour rendre plus sensible la ùm 

aouTent reprendre le même air, et l'on delà strophe, qu'on y rejeta le refrain, 

crut insensiblement à Timilé rhythmi- Au moins on le mettait quelquefois on 

que de deux strophes qui n'étaient liées provençal an commencement ^ap. lUy- 

3 ne par l'accompagnement. Un passage nouard , t. 111, p. 441) ou au milieu (ap* 

e VArl de dietier, d'Euslacbe Des- Eumdem^ t. T, p. â5S), et la poésie islan- ■ 

champs , donne à celte opinion une daise en distingoaii trois espèces qui ne 

grande vraisemblance: Item, quant est différaient que par leur non et la ploci 

4m laia , c'cit «ne chose longue et ma- qu'elles oecopaieQt.. » 
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pression des difTérents sentiments qu'ils lui inspirent. Tout 
est également subordonné à une grande idée qui domine le 
poëme entier et lui donne la forme d'un récit impartial que 
ne Tient jamais ralentir aucun regret ni précipiter aucune 
espérance; le rhythme qu'approuve la théorie est ainsi le 
moins expressif et le plus matériel. En grec , où les syllabes 
devaient leur valeur prosodique à la nature de leurs lettres 
et se suivaient dans un ordre constant et mathématique , la 
versification était admirablement appropriée à la poésie nar- 
rative (1). Quoique ses bases et ses règles fussent restées les 
mêmes, à Rome la versification ne convenait déjà plus au- 
tant à l'épopée ; la quantité n'était pas naturelle à la langue 
et n'aurait pas rendu le rhythme assez sensible , si la décla- 
mation n'avait marqué la fin de chaque pied par une pause , 
et, en devenant plus tranchée, la distinction des parties nui- 
sait au sentiment de leur ensemble (2). Dans les systèmes de 
versification où les éléments du rhythme sont encore plus sail- 
lants, dans ceux où les vers sont basés sur l'allitération, ou ter- 
minés par des consonnances , il aurait même fallu renoncer à 
l'épopée, si l'on n'était parvenu, sans altérer l'harmonie, à di- 
minuer l'impression des éléments ^ui constituent le rhyth- 
me (3). Quelques poëtes ont abandonné la rime (4) ou en ont 



(1) Les pieds eux-mêmes étaient tou» vers lai donnait nne expression diffé-» 
jours composés d'éléments égaux, et ce- reute, et concourut sans doute à ce ca* 
pendant le poêle était bien moins do- raclére oratoire et sentimental, si con- 
miné par les entraves de la Tersifica- traire au véritable esprit de la poésief 
tîon. Le rapport exact des brèves et des narrative , qui nous choque dans Pépo» 
longues lui permettait de les changer pée latine. 

presque arbitrairement de place , en (5) En français, où la nature de la 

remplaçant les dactyles par des spon— langue s^y oppose, l'épopée proprement 

dées. Maintenant que même dans les dite est impossible. Voilà pourquoi les 

idiomes qui ont conservé une quantité yers de dix syllabes, qui admettent les 

( les langues slaves, par exemple ), la enjambements et les rimes croisées, 

prosodie n'a plus de bases inatbémati- conviennent bien mieux à la poésie nar- 

qnef , cette égalité des éléments ^m rative que les alexandrins, 

composent les pieds, et cette substitution (4) L^ailitération fut aussi bien moins 

d'un pied à un autre dont la mesure est marquée. Les trois lettres semblables 

la même, sont devenues également im- que les skaldes mettaient dans leurs vers 

possibles; il faut opter entre le rhythme lyriques étaient ordinairement dans la 

lambique et le rhythme trochaïque. poé&ie narrative, réduites à deux (voyes 

(2) Le rhythme particulier de chaque le Beowulf tngXQ^nxQU f U HiUibrêkê 
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affaibli l'effet, soit en muItlpliaDt les aatres syllabes accen* 
tuées , soit en leur donnant indistinctement à toutes une va- 
leur prosodique (1) ; mais la plupart ont coupé leurs poëmes 
en strophes régulières qui leur permettaient d'éloigner assez 
les consonnances pour que l'oreille n'en fût pas trop vive- 
ment frappée (2). Il fallait alors, pour conserver quelque 
force au rhy thme , en accourcir la mesure , et c'était lui 
donner un caractère entièrement opposé à l'esprit de la 
poésie épique; c'est à sa longueur qu'il doit sa pompe et sa 
dignité (3). La coupure de la versification ne saurait se con- 
cilier avec une inspiration uniforme et continue , l'esprit 
établit involontairement des rapports entre la nature des 
pensées et la forme sous laquelle elles se manifestent , et le 
mouvement qu'imprimeraient au rhytbme la mesure et la 
disposition des vers deviendrait trop marqué pour se prêter 
indifféremment à Texpression des faits et des sentiments di- 
vers dont se compose une épopée. 

La versification du drame n'a point de caractère particu- 
lier que Ton doive y retrouver toujours, quels que soient 



énti Hadhubraht bas-allemand , et le leurs da Ravennaichtaekt et da Juii- 

poëme saxon de Beljand); quelquefois gère TUurel» Cependant cette division 

même on y réunissait dan< un seul yers du poëme en strophes ne doit pas être 

deux alliléralions difiërentes , comme attribuée uniquement à la nécessité d'é- 

dans ce passage du i7e//and: loigner les rimes, puisque plusieurs 

iac so Hardo Farholen Himilrikief Fader, poëmes , lels que le Nibelunge Not et le 

iJUaldand TUesaro UUeroldes, so THat tiUrnen Seyfrid.doni tous les versri- 

UUiten ni mag. ment deux à deux, nVn sont pas moins 

(1) Millon, Surrey, Klopsiock , Voss, coupés en quatrains. Le nouvel esprit 

Gbthe , et presque tous les poètes aile- <*" poëte ne lui permettait plus de coo- 

matids du moyeu âge. Ils se conlen- «erver la froide impartialité des an- 

taicnt ordinairement de la plus simple ciennes poésies épiques; il exprimait 

consonnance , et ne cherchaient point à ses sentiments dans tous ses récils et se 

rendre régulière la disposition des ac- rapprochait de la forme de l'ode ainsi 

cents. Nous excepterons cependant Tau- <ï"e de son inspiration, 
leur du Gudrun, qui donnait une rime (5) Dans les petits vers, où le rhythme 

sonore aux derniers vers de chaque stro- doitétre également complet, les éléments 

phc, et deux poètes du 15* siècle, Got- en sont nécessairement plus rappro- 

frid von Slrazeburc et Chuonrat von chés ; il est par conséquent modale d*u- 

Wiirzeburc , qui donnaient le même ne manière plus sensible et convienl 

nombre de syllabes à tous les yers. moins aux inspirations sérieuses. C'est 

(!2) Dante, Tasso, Camoëns , Alonso une raison à ajouter à celle que nous 

de Ërciila, Tauteur du /riflrem anglais, avons déjà donnée de la préférence de 

^penser, Byron , Seppen von Eppishu- notre poésie héroï-eomique pour les 

•en^Kaspar von der Roen, et l<^s «u- vecs de dix syllabes^ 
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MH esprit H le dé ^ e l afp eiat où 9 est panmv ; s eriM i w it 
k fffejtkBe bV doit pss étn brisé, CMUne diK Tode, par 
des pai e s rqpntièfes qui doBBeraiest la iièHie cadeace aux 
F affâoMs les phis opposées, et le moaTemoit en est eocwe 
■loiBs proDOBcé qoe dass la poésie épique. Cesl i cette 
coBdItkm qa^il peut s^assoeier au langage de toos les ae- 
teois(l), et ne rend point choquantes les interraplions 
qn'asène nécessairement la Tivadté da dialogue (2). 
Bans le drame classique, peu importait le malheur des 



(1) (Tôt mmt comai^memet de b pa>- toks par Lvâea { D* «•ll«li#»# , clu 

■•■ en perstfBBages; a«ssî l«t poêles xxTii) q«*atte parlie d« dialogue Iragi- 

éwmmaûtqpeê grecs et latÎBs aTaicat-iU ^«e èlail ckaatée ; a«9sà serioas-BOM 

adopté le riiitluoe le plos Toisio de la teoté de croire qoe la xersificalioa dra* 

McJifvcK loexccoy 7M9 acr/Mv to maliqae était plotdt rliTtkoiée qoo 



wrm&t : MMÀiwtm iecxnoy tmv acr/Mv to matiqae était plotdt raytluoee qoo m<^ 
u^iCecev Ittc, dit Aristole (Dr pmêiicm, sarèe. Noos oe paorriôos, il est Trai, 
ck. IT, H* f 4) , et Gccroo s^exprioie, rooGroi er celte crorance par raoloritè 
dans le De ormiore , en toroM* eocoro d'aocoo aoteor ancieo ; mais la nèlri— 
plas positifs : Comicoram aenarii pro- que était à peu conooe avant les tra* 
picr siBilitudinem sermoBis sic saepe Taox toot réceols de BeotleT et do 
sont abjecti ul nonnaoqoam tîx in fiis H^rmann, c^ae la nooTeaulè de relie 
■amems et versos inieUigi possit. Ce idée ne serait pas une raison pour y 
rbythme, si peu marqué, n'éiait pas renoncer. Quintilien semble d'ailleart 
même régulier; non seulement on mè~ la confirmer en reconnaissant deux et- 
lait des Ters Irochaïqoes anx rers iam* pèces différentes de Tersifiralion : Om* 
tiques, mais on y admettait, en grec, iiis structura ac dimensio et copulatio 
des tribraqoes [k Ions les pieds ), des Tocum constat ant numeria f numéros 
spondées , des dactyles et oes anapes- fivBf(,ouç accipi toIo), aut finâoii^ id est. 
tes (anx pieds impairs dans les vers dimensione quadam. Nani rliytbmi , ia 
îambiqoes et aux pieds pairs dans les est numeri, spaiio temporum conttantf 
antres). Les poëtes latins se permet- meira etiam ordine: ideoquealterum es- 
taient de bien plus grandes libertés; ils s« quantitatis videtur, aUerumaualitaU»; 
changeaient arbitrairement tons les pieds De inttUutione oraioria^X^ IX, ch. if, 
excepté l'avant-dernier, qui deyail res- par. 45. Si notre supposition n'était 
ter un trochée dans les vers trochaï- pas fondée , celle ▼ertification rhyth* 
ques, et le dernier, qui ne pouvait mée n'aurait pu exister que dans des liU 
avoir que deux syllabes et commençait tératures barbares que Quintilien ne 
toujours par une bréfe dans les vers connaissait point , ou dans une poésie 
îambiques. Les pieds étaient si peu populaire qu'il jugeait certainement 
liés ensembb, que les hiatus n'y blés- trop grossière pou»- daigner s'en ocou« 
saient point Toreille et qoe la position per. Voyei aussi p. 87, note 5.^ 
des roots n'y changeait pas la quanti- (2) Elu devrait cependant , ainsi que 
té ; on ne craignait pas d^y réunir sans nous l'avons déjà dit, coïncider avec lot 
aucun ordre des vers de toute mesure pauses rhythmtque;). surtout dans les 
(voyez le Trinummut, act. II, so. i), et vers français qui ont ditjà un reposa la fin 
même des bouts de vers appartenant d;; chaque hémistiche; nous n'admet- 
aux métrés les plus différents ( voyez le trions d'exception que pour les drames 
catalogue des vers asynartètes, ap. Bi)- romantique!*, où la violence des passions 
the, Poe<ae<centct, t. I,p.XVIletsuiv.]. peut faire nacriGer les nécesiités du 
Cette irrégularité de mesure est d'au- rhythme à la force de l'expresiion. 
tant pivs remarquable , qpe nom sa- 
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t^ersoiiDages ; le poëte ne rabaissait point son inspiration 
Jusqu'à se préoccuper de sentiments si individuels. Ce qu'il 
montrait , ce n'était point un homme poussé par ses passions 
à sa perte , mais l'inévitable accomplissement des décrets du 
destin : les événements n'étaient pour lui que le prétexte 
d'une contemplation religieuse. A un poëme aussi indifférent 
au sort des personnages qui s'y mouvaient il fallait un 
rby thme impassible , assez marqué seulement pour s'associer 
à l'élévation de l'âme au dessus des considérations habi- 
tuelles de la vie. Loin d'avoir un caractère plus profondé- 
ment poétique , comme on l'a si souvent répété , le Chœur 
était la personnification des sentiments vulgaires de l'Huma- 
nité (1) , et faisait mieux ressortir encore l'inspiration du 
poëte. Néanmoins, il se rapprochait par sa forme de la poésie 
lyrique , puisque des personnages en dehors du drame y 
exprimaient les sentiments successifs que leur inspirait !• 
spectacle des événements auxquels ilsassistaient. Le rby thme 
y était nécessairement plus prononcé que pendant une ac- 
tion que le poëte contemplait d'en haut dans une indiffé* 
rence ascétique ; au lieu d'être uniforme et continu comme 
dans le reste du drame , la mesure devait s'interrompre éî 
changer de mouvement à chaque nouvelle entrée du Choeur^ 
parce que l'inspiration elle-même était différente (2). Ce ne 

(I) Poar les relerer on p«a, le poëia menu qae noui ne pooTont lui en ac* 

cherchait à leur donner un caractère corder ici ; mais noui en trouverooi 

général ; mais la marque de l'origine bientôt l'occasion dans uu travail sur la 

prosaïque du Chœur n'en paraissait pas philosophie du drame. Au reste, Aris« 

moins toujours. Il disait le pour et le tote partageait très probablement cetta 

contre, se décidait par des considéra- opinion, puisqu'il dit dans sa Po^lifUtf, 

tiens misérables, n'exprimait c|ue des en. xviii, n°7: Kxe rov x^/^ov (Te hx^^t 

idées communes, et n'agissait jamais. lico)^ot/3itv rwv vKoxpiTcavy xxt fioptov ccvotc 

Celle division en strophe et aulistrophe, rou iXou; il voulailqueleCliœnrfùlratta- 

pyrrhème et aniipjrrhème, dont l'ei- cbé à l'action et subordonné comme uu vé-. 

plication a tant embarrassé les critiques, ritable personnage à Tiospiration du poëte. 

étail même sans doule la conséquence (2^ On trouve déjà plusieurs espèces 

de son caractère vulgaire; il ne peut y de rnythmesdans U Septem contra Thé-' 

avoir d'unité de pensée dans une foule 6a«, mais sans doute le Chœur n'en eut 

d'iiommes sans élévation d'esprit et d'abord qu une seule, puisque les parties 

sans profondeur de sentiment. Notre o- qui différaient des autres avaient un 

pinion sur la nature du Chœur esl trop nom particulieir (d^iroX£>v/uy«} et ne 

contraire aux idées reçues pour n'avoir s'en écartaient jamais d'une manière 

pas besoin de plus grands déyeloppe^- fort leasible (on les appelait nct/to/igto' 



âont plus les dernières heures de la biographie d*UD iDdiTldil 
qne Teat rèsaraer le drame romantique ; il déyeloppe un ca» 
ractère général de rHamanité, on an événement historique 
avec les mille causes particulières qui y concourent ; et Té* 
tendue du sujet , la multiplicité des personnages , la variété 
des situations et des sentiments qu'elles Inspirent, exigent 
une versification plus marquée : l'unité d'inspiration qui do* 
mine l'action et en organise tous les rouages disparaîtrait 
dans la diversité des détails , si on ne la sentait clairement 
dans la forme. Une mesure trop vivement accusée ne peut 
cependant convenir également à toutes les scènes. Quelques 
unes sont assez calmes pour ne point comporter un mouve<- 
ment de style passionné; dans d'autres, au contraire, Iavio« 
lencedes sentiments est portée si loin, qu'une régularité d'ex« 
pression trop marquée y deviendrait choquante. Souvent 
même on est forcé d'admettre des personnages tellement vul- 
gaires, qu'une forme relevée contrasterait avec la nature d# 
leur langage. Le seul moyen de concilier ces diverses néces- 
sités que puisse approuver la théorie , c'est non de renoncer 
dans quelques parties du drame à toute espèce de versifica- 
tion (1), mais d'en varier l'effet, soit en changeant de posl- 
tiop la césure et les accents , soit en croisant les rimes ou en 
les dissimulant par de fréquents enjambements (2). 

Au lieu d'exprimer des sentiments exaltés, la comédie 
représente des caractères ridicules , et elle les montre dans 
les situations les plus diverses, au milieu des contrastes qui 
les mettent en saillie. Une forme trop poétique conviendrait 



txflofà), Celait d'ailleort une conté- veri que les monologaei et lei icènet 
quencede TorigiBe du drame; la dan- passionnée»: la forme de leur drame 
•e et les chanU <)ai célébrajenl les fêtes n'avaii plut d'unité, 
de Bacchus avaient on earactére trop (2) Voilà sans doute pourauoi plu- 
religieux et se ratlachaîénl à une in- sieurs anciens poëtes français ecrÎTirent 
apiraiion trop profonde pour avoir pu leurs tragédies en vers de dix svllabes 
admettre la moindre ▼ariatian de (c'est la mesure de la Tragédie de Jean 
rhjrthme. Bretog, du Daire de Jacques de la Taille 
(i) G'ust le système qne suivaient et de la PA</afiïr« de Claude RouiU«*t ) ; 
Shakspeare et tous les dramaturges du mais un rhythme aussi court et aussi bri* 
siècle d'ÉUfabetb} lia n'écrivaient eo ié ne pooTali iToir tnez de dignité. 
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mal à celte ironie dénigrante qui fait le fond de l'inspiratioa 
comique ; elle ne pourrait s'approprier à la variété des scè- 
nes et à l'opposition des peintures si l'uniformité du style 
leur imprimait à toutes le même caractère. Il faut à la comér 
die un rhythme assez brisé pour laisser à la pensée du poète 
son côté de vérité prosaïque , assez flexible pour se plier 
aux difTérences de tous les personnages, et ce rbythme sans 
consistance et sans unité ne saurait être que celui d'une prose 
un peu moins làcbe que dans le dialogue ordinaire (1). Peut- 
être seulement quand l'inspiration est plus vive ou se subor- 
donne plus capricieusement le sujet , quand l'intention sati- 
rique est plus dominante ou que l'imagination joue avec 
elle-même sans raison et sans but , la comédie admet-elle 
une versification plus marquée ; mais la théorie n'a point à 
s'occuper de ces œuvres indécises , qui dépendent moins en- 
core de la nature de l'Art que des circonstances du mo- 
ment (2) et de la fantaisie du poète (3). 



(i) Les Grecs et les Lalins, dont ta mais par uo caprice tout indÎTidael. 

comédie n^était qa*aae œavre de pare La comédie espagaole semble déroger à.- 

fantaisie, ^ marquaient cependant le cette règle; mais la mesure du vers s'y^ 

rhythme bien moms que dans la tragé- écartetrop peu de la prose pour que nous* 

die. Ainsi, par exemple, ils admettaient puissions y Toir une exception yéritable, ■ 

dans la première l'anapeste à tous les et d'ailleurs Tinspiration y est bien pins 

pieds , et ne l'employaient dans la se- sérieuse et bien plus élevée que daoïl 

conde qn'anx pieds impairs. Laurentius la comédie proprement dite. 
Lydus prétend, il est yrai, que Rhinton {"i) La coméaie grecque et le com- 

composa des comédies en Tcrs hexamè- média deW arte, où les personnages se- , 

treâ ; mais son témoignage nous semble rieux parlaient quelquefois en rers et où * 

suspect, puisque les fragments des ht- les Masques improYisaient toujours en' 

larotragédiei que non» possédons en- prose; Gozzi lui-même n'a cependant pas. 

core sont écrits dans une sorte de vers observé celte différence dans VÀmore- 

îambique^y el la véritable nature de cette délie ire tnelaranee, mais ce n'était qu'un 

espice de composition nous est fort peu canevas entièrement abandonné à l'im- 

connue (voye^ Apallonius Dyscolus, De prorisalion des acteurs. 
pronomine^p, 364; Oâann, Ànaleeta (5; La comidie larmoyante et phy-* 

erilica , p. 70, et Reiivens, Colleetanea siologique ; elle devrait être écrite en 

Uteraria, p. 69 j. Gttthe s'est servi de yers, pnisqu'elle repré^entejbien plntôt 

l'hexamètre daus son Miltehuldigen , des sentiments qae des idées. 
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hn WÊfnmmA à la fcê 4r«x anfvlMK <i< far t m«. « $miI 
ÎM pftgih ie s , Le plv pùasm i>»iiie l0«yMa$te fhisi fiàMie^ 
aie soboidoHBe an sestw^l f«^ exfnm^^ H 1^ fliRS <Nwr^ 
{ique est le plus Bar|iiè; e^esl t<tai v^i flr«|i|M^ film Tit«^ 
meiit les sens :3^\ 

Telle esl sans doute mie des principiJes caus«$ d«( Hm*^ 

portance que dans les premiers temps de la riTili^alinn ^m 

.accordait à la danse (A\ Ce n'était point ^ comme de no* 



(i) n esl peu de phêBomènes ps^cho- 

logi(|iiesdonl la caa>e nous toit demeurée 

aussi complétemenl cachée que la syiih^ 

. patbie. Probablemeui il s'y iKèlo une 

action tonte physioue \ les nerfs se com- 

. mnniquent leur ébraiilemeut , comme 

des cordes de ?iole montées sur le mià— 

me ton vibrent à Tunisson quand on 

vient à en toucher une. Mais on ne sau* 

. rail hésiter à reconnaître à la svmpaihie 

. une cause morale qui tient à runlté dt 

. la nature humaine. En Toyant h • eon* 

iéquenccs d'un sentiment énergique i 

l'esprit en recherche initbctiTemfnl U 



taujte prtmiére «l »>ii i^wt^ui li «tm leur, 
('i) KUe ne pi^iil cept'ndawl «Mm» «iiU^o 
reniei^t «Itribuf^ ji U a>ibimlh(«') \u 
iM^aux^arts »o ratlafh<>nt «lum à unn 
Inspiration commun» «i M pru|W»««iit un 
même but. 

liai' on rntro la srnslbilhi^ 9\ \ph mvti 
d<<nt n«<ns purllons Unms l'avNiit ilnr^» 
nière note; iiinIm nniis n'avons pas li>| M 
nous prèofrupitr dt« m «'aiiiv, Il iiiiui 
lufllt qu'on n« pulisn U r^vuquvr «h 
doute. 
(4) SocrtlN ri|trdill ««iiiiMt «a 
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Jours, un ensemble plus ou moins harmonieux de gestes (1)^ 
mais une reproduction des afTections de l'âme, qui soumet- 
tait les mouvements rbytbmiques du corps à une loi de Tin* 
telligence. Quand l'idée religieuse qu'on attachait aux beaux* 
arts, et le besoin instinctif de compléter le rbytbme en ajou-» 
tant le mouvement dans l'espace au mouvement dans le 
temps (2), flrent associer la poésie et la danse dans une ma-* 
nifestation simultanée (3),leur harmonie ne fut donc pas seu- 
lement dans la pensée j elle se réalisa par un accord matériel 
mir lequel la danse exerçait une influence prépondérante (4). 

Îrand mal de ne passaToir danser (ap. i/tx'n9T($n)futTo»voxnf'^^tÇofuvtavfiv9/iùè^ 

thénée, 1. XIV, p. 628); Sophoclet fufiowrcuxêu^0niuuint9nx9iicfl9il^uçinm 

damait lui-même dans set tragédies, et /< «ociircxiic , cb. I. n® 5; voyei aussi ei- 

plusieurs antres poëtes étaient des salta- dessus, p. 5, note 4, et p. 6, notes f el 9* 
tmirs de profession. La danse fomblait (2) C'est le propre de tons les senti** 

un talent si noble, qn^ou en faisait un ti- monts de chercher à se compléter; 




à/ix xai «o>vrcxvtoc Kpot ro detov ^/utuç /iifi^aiv^ npunov fûv êÇ dvor/xt|« dv tb^ xi 

wvMCToti xar« rocavrtjv ^trc«v ; Strabon , fioaiov Tpvtyut^ixi b ma «ipfwf xo9fioi, titu 

/6<dem, p. 467. Sane ut in religionibus fuMKoiîetxut^ti^ti'ivTovzottyot/neoiowTÂt 

saltaretur, baec ratio est , quod nuUam riiv /u/uigny; Ut/n roi%Tvrqi «en. ti, n» 4. 

majores nostri partem corporis esse vo* Les Indiens avaient aussi un drame, 

luerunt , quae non sentiret religionem ; mêlé de cfaant et de danse, qu'ils appe- 

SerTÎus ad Virgile, égl. V, t. 73 (sans laient ft«/<k;. 

comprendre la signification mystique (4) Voilà pourquoi la Torsification eiA* 
de la danse, il la reconnaissait enco- prunta le nom des principaux pieds à la 
re) : Toyez aussi Platon , De legibui^ danse , et que Xo/9o$t la danse (yoyei 
1. il, p. 653. La danse a conservé dans Tby rone homérique à Âfollon,v.149.Dans 
l'Inde le même caractère religieux, et VIliade, I. XVIlI, t. 590, et dans TO- 
Ton ne peut douter que les Hébreux ne dynée^ 1. VlH, v. 260, xo/90c signifie le 
loi en donnassent un semblable, puis> h'eu où Ton danse, et nous ^ voyons 
que David dansait devant l'arche, et une nouvelle preuve de l'origine reli- 
que, pour adorer le Veau d'or, les Isra- gieuse de la sallation), était regardé 
élites, après avoir bu et mangé, se le— comme la partie essentielle de la tragédie, 
tèrent pour jouer (c'est-à-dire danser Le Chœur était divisé en plusieurs parties, 
et chanter); Eœode^ ch. XXXII, v.6; entre lesquelles, maigre leur nom («Ire- 
voyes aussi Zellner , De choreis vête- phe^ anlistrophe\ il n'y avait souvent 
rum Judaeorumj et Reoz, De religioiU aucune opposition d'idée , et Ton sait 
iaUai%om%hutveUrumJudMorum,XT\- qu'en les chantant les acteurs toor- 
stote reconnaissait encore la puissance naient en sens contraire , dansaient d'u* 
: Imitatit» de la daaie : Km yiy «U ni {ak twv ne manière tonte différrate. 
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de s^HHT <ti<i iie iiia m fii^4i\e<^ «ne fi^fM^ 
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(S) La émm mt s*esl > wri é > 4\uM 
■■■ifrp fÔMnle q«*è U f m éà t rt^ 
pmse àe rOrioit et è U fih\» pliMi- 
q«e de la Grèee ; celle liaiscm y «mpi* 
elle ceriaivenenl U Tcrsiftcuiioa do *% 
baiar sar Taccent. 

(3) Da temps d'Aritlole, la liaiaon de 
la poésie arec la danse a>Uîl déjà plat 
aussi élroile qu'elle l'avait fié d'a- 
bord : To/Rcv y«« «/Marev xtt/tufÊLtT/t^ ^Xl^^ 
tù im TO fl«crv/Min|v xm SjS yn t i i iiw fViy t^- 



àtt idé«a« Mai» U (v«Hian^(«w m ^im 
intHiM«m bAUrdv<|ai m'« t^^ %W^ h\Wii% 
fna>tal4^r hwiiaiwia««<^ «M M\% mhI 
pr^iviidimt itfirMr «U \^\\tn U^tllat naiH^- 
fp\\i^. Kn Uréfi^i II «>M vi^Al, ^^\^ daniM 
«encore malaUnanl m «^hnHlMnl fnmiM» 
du t«mpa dilomèrt» | ntniii i'«kU« «mhvIH 

tioN B*t plut •««un» Nllttlt iM« \%M^ 
iMdf. 



. La liaison de la musique avec la poésie était plus naturelle 
«Bcore , puisque les sentiments passionnés donnent des mo-» 
dttktions plus marquées à la voix (1) et que la musique est 
Tart même du rhy thme (2). Si cette association concourut ^ 
comme on n'en saurait douter, au caractère de la musique 
ancienne (3), son influence sur la poésie fut bien plus pro^ 
fonde ; elle obligeait la versiflcation de mieux dessiner son 
mouvement, et le subordonnait au rbytbme de la musi« 
que (4). Cette subordination devait même être d'autant plus 
étroite , que la science de l'barmonie n'était pas encore é- 
baucbée, et que l'on ne croyait à la liaison des sons que Iors« 
que leur accord était complet (6). L'absence d'barmonie ren« 
dait les rapports mélodiques plus frappants, aucun autre sen* 
iiment n'empêchait de les percevoir dans toute leur force : 
le rbytbme du vers était , comme celui de l'accompagne* 



'^ (1)Denysd'Halicarnas8eaTaitdéjàre- (3) Celte étroite association fat 

connu (Uept auvOtieuti àvOfiuttav, par. 2 ) doute la cause principale de Télat d'en- 

que dans la prononciation les intona- fauceoù resta la musique grecque; elle 

tions ne peuvent varier que de trois no- était trop dépendante de la poésie pour 

tes et demie ; pour donner plus d'éten- se perfectionner beaucoup. Aussi Platon, 

due à la voix , il faut ouvrir davantage qui craignait qu'en devenant trop seo— 

la trachée-artère y en un mot chanter. ' suelle, ellen'énervftt les âmes, blftmait- 

(S) Aristeides Goïntilianos définissait il» dans le second livre des Loity toute 

même la musique rsp^vii icpucovroi èv espèce de musique qui n'était pas ac- 

ftavuii xctt xr/ii^e, et la même idée se compa^née de paroles. La même cause 

trouve dans le premier dialogue de Pla- dut agir dans l'Inde, et nous savons que 

'ton. A celte raison naturelle se joignit la mélodie y est sou f en l sacrifiée à Tex- 

^ouvent la haute estime que l'on faisait pression; W. iones ,Worht,i, UT, p. 17; 

de la musique. Ou rappelait en chinois voyez aussi le Quarlerly mutical maga" 

la tcienee det êciences, la riche science tine, t. VIII, p. 40, et un passage de 

d^où toutes les autres découlent ( Slaf- Bird, cilé dans la note 1, p. 210. 

ford , Histoire de la muiigue, p. 47) ; (^4) Deux rhythmes différents n'au-» 

Confucius avait même fait un livre sur raient pu s'âccorder ensemble et le plus 

la musique ; Klaproth , Journal asiali*- sensible, celui de la musique, impriinaii 

que, novembre 1823. Les Grecs lui ac*- son mouvement à l'autre, 

cordaient également une haute impor- (5) Les Anciens ne connaissaient proba» 

tance religieuse et politique (voyez Pla— blement pas les accords; ils jouaient et 

ton , De legibiêt ,1. II, p. 656; I. VII, chantaient sur le même ton,daBS la même 




pression de Thomas Magisler ( dans la traité de la musique ne parlent point do 
Vie de Pindare, ap. BOckh , De metrii ce que nous appelons Vharmonie ; il n^y 



Pindari, p. 2), les poêles lyriques étaient- a qu'une seule partie dans tous les frag- 
.ils obliges de l'apprendre : Ak^u rb> meuls de musique qui nous sont par— 
A/ifKavtt, ybie>oicoc(*>, Kxp' & ngy >u/scxr|V^icecc- • venus , et la pauvreté des instruments , 
^udi]. le petit Dombre de leurs cordes , leur 




f i ww jU; ànuMc jga ^ tc^ M>r ^Mi^ 



s'en, ym jiÉnub f^mi^ at saar Tkanamât ^ te x w^^i&mk 





mes A MK urcfr iiui»n»> ow it Tt^vUfWir r ^ ^,>llUW f^Vv 4^ lu 

X X ;: v^MC au. pi» c umcc sa ng r i»na 4»iii> -mw^ ^»r« .> 4s ' ^ «miii 

p m* ^uiK liais joac "laprtf ar^liabr^ Sailùn^^ niHK. 4l( Ul ^n^N- '^'nv«i:«j;^«i^ 

' '"■ 41» «ors. IK àr V>»<- «ir«(.ffh>»lrC ». fM««^ 

y W ' t fii W fMf4(« «TïMkl^llV 4I\M»>| «Hl 

le Utw, le»>q»> ^iw àiim ^^ li««» M«sk«l«tx «<MtM m.^^ i^^^ 

ilcà, le kMS (tares V m It* fr«<» iwji i>.rHW«Mi «x««^l «<. 

o) ^Mi hibUtbI ce cÎMrtrMle ««<-> «*r4« U MfMW omnmnm^ )^ yHll^^^k 

nit ctè UcKmt m hi i ■j i w « m«i» il 4m I^«wm^ « ^ «««i» Mx^m^ I^MT «M^i 

eât r»da »ons sMsîbW U Uî fin rè«> UMl^rf ilW ^|(v^i« «vsVvsM^f, U ù ^'<^ 9\ 

fifisail b raccfBiiftM de Uw les ««s. fue pMiW« |^^Mlll«l«^Anl\ xWiV^V iviqN4 

. (4 A«s$î, reauae mms laveiis 4il , omini ^«ii<^li v x\\\^ «h«m \%H««siM^ 

U prosodie de la première $xlUbe àm Ur>êmmMi^ M-iniixni, l Ux is x\î^^ ^ 

TerséUit iDdiftêrenle dans presque Ions de \Ve<le« k^mmtniAV 4)M' tf«^ t^lm. 

les syalèmrs de Ter>ifica(ion , ri celle mm, inlr«vii«, p. 8S^, |.ocai«i'I^h^ |'ut^ 

ûdifTerciice ne fal portée nulle pari •«»> iiteul iniellocltiol «1«» U x ot'x«U«'Aih\)i ^vm . 

si loin que dans la po^e chinoise, qui blerail nx^iw un<^ «svM«M^qM<ku«HM)^ U ma 

e»t plus intimement liée à U musique (ure de U muMt^uo, qui, tmixa^i \\\ \^\^^ 

que toutes les autres. Si la même raison hiu Zamora « <M«i) pur^^iun^ul (A»r<^l\t« 

ne fit point commenceir parunebrèt^ A IVn cr«if«| Ch4it|u« |t«rUn ««^ Tàm 

14 
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tion (1). Quand la masique vint à se perfectionner, quand 
elle adoucit le passage d'une note à une autre en diminuant 
les différences de leur ton , il fallut que la versification mo- 
difiât la forte accentuation qui lui servait de base , et ^ s'il ne 
s'était pas appuyé sur un nouveau principe , le rhythme se-* 
rait devenu confus. La durée des sons remplaça leur éleva-» 
tion (2). On combina les syllabes en pieds d'une manière 
uniforme, et sans l'invention d'une quantité prosodique cette 
égalité eût été impossible (3) : l'adoption d'une métrique 
exacte, basée sur une prosodie plus ou moins factice, était 

^cien-Teftanient arait on air pariicalier nicbt geringe Mtthe kostete^dîeae Lieder 

*qni résultait de wn esprit; les cinq U- in ein geregeltes Zeitmass zu bringttn, 

.Très de Moïse se chantaient d*nn ton welches der indischen Mnsik ttberhaopl 

plein et doux , les Prophéties avec un sehr mangeit ; trad. de Fink, ap. ÀUge- 

• accent rade et pathétique, les Psaumes meine EneyelopOdie , part. II, t. xyu , 

a?ec des intonations graves qui tenaient p. 456. Cette raison concourut sans donte 

de l'extase, etc. ; Oisloire de la muit- aussi à la variété des mètres que Ton ne 

que et de tet effelt^ t. I, p. 69. craignait pas d'admettre dans la môme 

(1) Des airs trop vanés empêchent pièce , et à l'emploi fréquent de la prose 

aussi de marquer le mouvement du dans des compositions véritablement 

rbjrthme ; si leurs différences étaient poétiques par leur inspiration, 

trop sensibles, elles blesseraient Toreille, (-2) Le caractère de la musique grec- 

et Ton ne parvient à les affaiblir qu'en que demandait aussi que la versificatiea 

multipliant les tons de 1 échelle musi- n© reconnût que denx espèces de sylla- 

cale , en rapprochant les intervalles qui bes, séparées par des intervalles réga- 

iéparent les inlonationi différentes, liers: on sait que le genre diatonique 

c'est-à-dire en rendant la mélodie tout y f,j| ,^,,1 ^^ ^g^g^ jusqu'au temps d'A- 

à fait obscure. La musique indienne, par Uxandre . où Timotbée inventa le genre 

exemple , avait dans le principe six mo- chromatique. Cent cinquante ans après, 

des principaux {raugmraga) pour Eratoslhènes imagina le genre enhar- 

ebacune des saisons de l'année ; on les monique , et ces changements exercè- 

w^jp^UM bhairava , malava^ irirag», rent certainemeèl beaucoup d'inlhience 

hindola ou vatanta, dipaea et tnagha ; ^Qp i^ corruption de la quantité et sur 

mais ils se subdivisèrent presque à l'in- padoplion de la Twsificatien accen- 

'fini; le Narayan en distingue jusqu^à taée. 

seize mille. Cette multiplicité n'eût pas ,.. , , ^ .. j j ^ 

été possible sans une grande quantité de P) ^^ «•"«« pronondaUon de deiilL 

tons ; aussi l'octave avait-elle , suivant ^e" mesura par le nombre des syUabM 

U, Siûiïord [Hiitoire de la mmique, n. 5*1*"' cadence naturelle prouve la 

44, trad. française), vingt-deux tralh différence de leurs pieds; nous citeront 

(quarts et tiers de notes), et Soma re- «<>«»«»« exemple : 

connaissait dans récbelle musicale jus- Celui qui met nn frein à la fureur des flots 

qu'à neuf cent soixante variétés de ion, »•** ««^ ^ méchants arrêter lescomplota. 

qui à la vérité n'étaient pas tontes en Le premier vers est sensiblement plut 

' usage. Une pareille musique devait avoir long que le second. Cette différence ne 

des modulations très fréquentes et une tient pas seniemi-nt à la nature des syl- 

mesure presque insensible. Nous ne som- labes ; la pause métrique qui sépare let 

mes pas surpris que Bird ait dit en tète pieds devient bien plus mafquée ttuand 

'de sa collection de mélodies indiennes: elle coïncide avec la pause naturelle i|ai 

tch habe mich streng an den Original- sépare les mots. 

"febarakter gebalteB, obicbon es mir ' 
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nne conséqaence oécessaire da canclère de U siasîque (!)• 
Qaand cependant , comme cfaei les Aiabes, les modulations 
musicales sont devenaes assez nombreuses poor réduire 
beaucoup les interralles qui séparaient les tons et pour les 
lier étroitement dans une mélodie continue (â), la succes- 
sion des sons frappe bien plus qu'une note isolée , et la quan* 
tité de chaque sjUabe perd aussi de sa Taleur ; on est oblige 
de marquer l'ensemble du Ters par une consonnance fina- 
(3). Pendant le moyen âge , la rime acquit encore plus 
d'importance. Long-temps on chanta chaque poème sur un 
air particulier (4), et, quoique la mélodie en fût bien dessin- 
née (6), la science de l'harmonie était si peu avancée , que 

(1) Quelle mie fût la nature de ses escrifia mots e sons; ap. Raynonard, t. 

éltaieots, la durée des sous importait Y, p. i4i ; Rioharta ds Barbesieu tro— 

seule à la musique, et la métrique par- bava aviniDeumen mota e sous ; ap. 

tagea facilement cette indifférence ; elle Eumdem, t. Y, p. 455. Asonar {rtmar}, 

substima des «poudèes aux dactyles de signifiait môme, dans la vieille langue 

rhexamètre, et des trochées aux ïambes espagnole , mettre en mutigue ; El quai 

du Ters dramatique. Dans la poésie ly- (Mosen Jorde de saut Jorde) ciertamefh 

riqne, cette liberté n'était pas possible ; te compuso asaz feriiiosas cosas , las 

une déclamation plus musicale y faisait quales ei misrao asonaba : ca fue muai- 

aussi ressortir Tharmonie des éléments co excellente^ Carta del marquet de 

qui composaient chaque pied , et la ma- San<t7/ana (Saint- Julliana), ap. Ssnchet, 

niére arbitraire dont ils auraient été Co/«cct(m, 1. 1, p. lvii. Eu Allemagne, 

groupés eût nécessairement obscurci le il fallait que les nouveaux airs fussent 

rhythme* approuvés par deux maîtres ; mais cette 

(S) La division kl plus habituelle de approbation n'était pas fort difficile kob- 

réchelle est en tiers oe tons; mais on y tenir, puisque Wagenseil en connaissaii 

admet aussi quelquefois des demi-quarts et en citait deux cent vingt-et-un ; Bueh 

de tonS) et jamais la Toix ne passe d'un von der MeitUn^nger holdieligei^ Kuntt 

son à un antre sans parcourir tous les (à l'appendice de De efe«lalaiVbrtft«r<7#ti« 

intervalles qui les séparent, ti), p. 534. Ce ne fut qu'après que la muii> 

(3) Voilà pourquoi les Ters arabes que et la poésie, devenues plus difficiles. 

Dictaient pas suffisamment marqués par exigèrent de longues études, que la pro- 

la quantité, et se terminaient par une fession du Iroueeur se distingua de 

rime qui se reproduisait dans tout le celle de V accompagnateur, La preuve 

cours de chaque pièce sans aucun chan- de leur union primitive resta clans la 

gement. On ne saurait douter un instant langue; jongleur et ménestrel se dirent 

<^ la liaison étroite de la poésie avec la pendant long-temps du poëte comme du 

musique, puisque Khalil, auteur du musicien: 
système métrique des Arabes, emprunta pero tug son Joglar 

à leur système musical les paradigmes Apelat en Proensa. 

tecbai<]ues des six éléments primitifs de Guiraut, ap. Dies, Poetie der Troubadourt, 
la versification ; De Sacy , Traité élé-^ p. m, 

'(4) Uaas les premiers temps de la Ul- "•; "n T^'Z.f''iJlûT^iïVtn}^ 
téralure moderne, les po«tes étaient Mamf^aiB%Uoi.r»hUérair»i»RrM,^ 

nnsiciens et eompesaieut eai - m«me« **• '• *^''*' P* *"*• 
- Im «ïm lie leur* «ers s Bliu Cair«l bw (S) Si tonlefoit il est pernit A'«a J«* 
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Kaccompagnement qui s'y mêlait' toujoars (1) la rendait 
presque insensible (2). Sans les consonnances rapprochées 
et régulières de la Tersification , le rb jthme musical n'au- 
rait pu aToir le caractère prononcé qui lui était indispen* 

sable. 

' Il n'est pas jusqu'à la nature des sons musicaux qui , en 
agissant sur la loi qui les unit , n'exerce aussi de l'influence 
sur les formes delà yersification. Les instruments à percus- 
sion conviennent mieux à un rhytbme grossier où quelques 
sons dominent les autres , et à une forme de Tersification où 
la Toix s'appesantit long-temps surles syllabes accentuées (3). 
Les instruments à cordes ne peuvent marquer fortement le 
rapport des sons que par des consonnances (4) qui passent na- 
turellement dans le rbytbme de la poésie (5). La mélodie des 
instruments à vent est plus continue et marque moins les in- 
tervalles qui séparent les tons; elle s'associe mieux avec une 
versification qui donne une valeur métrique à toutes les syl- 
labes et établit entre elles des rapports prosodiques faciles 
à reconnaître (6)i.Il n'est pas jusqu'à la construction des 

Ser par les airs qui nous sont par Tenus, (5) La harpe et le luth, dont les popu- 

ont, suirant M. Perne, nous oe con- lations du Nord se servaient presque ex - 

naisHons pas même la véritable notation, clusivement, concoururent sans aucua 

(1) Ou sait même que les troubadouri» doute à y faire de rallitération le prin- 
avaient souvent un musicien attitré qui cipe de la Tersification , et à rendre la 
les suivait partout : Pistoleta si fo can- longueur des Ters presque indifférente, 
taire d'En Arnaut de Marvoill ; ap. Nous hésitons d'autdnt moins à le croire 
.Raynouard, t. V, p. 349. « Les jongleurs que ces instruments n'arment d'abord 
étaient le plus souT«nt attachés aux qu'un petit nombre de eofdes, qui se 
troubadours » ; Raynouard , t. II , p. pinçaient sans aucun autre principe que 
159. ^ le plaisir de Toreilie. C'est au moins la 

(2) Un critiqae fort érudit, M. Bottée seule manière dont nous puissions ex- 
de Toalmon, est allé jusqu'à dire que pliquer ce passage de Beda ; HUtoria 
l'accord ne pouTait être que le résultat eccleiiattica Anglorum, 1. IV, ch. 24 : 
de conventions que nous ne comprenons Unde nonnunquam in convivio, cum e»- 
plus. set laetitiae causa decretnm ut omnes 

(3) Les peuples sauTages, qui ne con- ptr ordinem cantare deberent,ille(GAd- 
naissent pas d'abord d'autres inslru- mon) ubi appropinquare sibi citharam 
.ments, n'ont ordinairement pour pop- cernebat, surgeoat a média cœna; et 
sie qu'une sorte de psalmodie grossière Alfred ajoute dans sa version une ex- 
où la voix s'élève irrégulièrement sur pression encore plus frappante : Araa 
quelques syllabes. ne for gceome , il se levait par boule. 

(4) Ils ne peuvent même s'accorder que (6) La flûte et la lyre étaient les deux 
par des consonnances; Rousseau, Egsai instruments les plus répandus chez les 

*$wr l'origine Aei languei, ch. xvuu, iirecf, et la nadare dei cordea, qai, foi- 





)^ rtriliMMk <^Mii lii 



Ift^ B^^^^ rfft^A^ ^^^^^ 
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CHAPITRE XYL 

DE LlXFLrENCE DE L^ABITIjDE 
SUR LA TERSIFICVTION. 

Lliannoiiie n'est pas le seul principe du rhythme : T^nine» 
nent rintriligence percermil la loi qui unit les sous et r^% 
leur succession , si Foreille ne trourait dans leur nature eUe« 



Tnt TMiBÎM la pins gêB^rale, èlaieiil «Mmenl^ bM«c<Hip h i^^wKrt v^^^^ 

Abord de In, imàni les »a$ àt U PdUvt. I. IV M X ; AlH<m^. t \IT, ^ 

Wretrop ol»$c«rs et trop SAords powr M. FMî$, Hmtim mmtiti^* ^ U l\^( U 

qa^eOe ait pa exercer «ne înflaettee bivii en tallaU m difOk^nt p««ir ehn^iM^ I«MI% 

poissante sur k Tersilicalion. (i) j^^xm d«ii« U poW* lvrt<|ut(k , d«Mlt 

(i) La lyre, telle qne I inTenla Merco- u liaison atee la mn^i^nt? i^inU hit^w biM 

re ou Hermès Trismègî^es, natail qn« ftmile, Iw m^me» pi^nU w r♦prtH^^l• 

trois cordes (le SH, le/» el le toi)\ le saienUila con^lammv'Mi «*n« m»1l M 

■ombre nen fat porté oue successive- possible de los r<^nUc«r par d'aulNt 

menljnsqn'ksepl (le U fui ajouté par d'une mosur« éimitaWnt«>» 

les Muses, le ré par Linus, et Orphée (3) Le ton des iuHnim«»nl!in«k r<^t* pdl 

compléta Theptacorde), et Ton n>n pin- non plus sans inhiK^nco sur !«»• (^rmw d« 

çait ordinairement qu'une seule à la la poésie; sou élévation ohUg<>a(t Itet poU» 

fois , puisqu'on se servait d*un tuyau de te de marquer da¥antiR<» le rhvthmti», à» 

plume ou d'un pleclre. Quant au mo- ristoxenesen nu>m«AUé tusquiidlr«)qu« 

naule et au syriux, ils n'avaient pas de u diffémnce des ((enros ittUAll k U t«n« 

clefs, et le nombre de leurs trous était |{on plus ou moins grtnde dns (^ord^s \ 

fort limité ; voyez , sur Thistoire de la à^rc .utv oùv «I rtDV Ktvitfliti wr^u<(if»a¥ 

Hâte chez les Grecs, BOitiger, JK/eine fèoyy^vliriritsttirf Mm dvftiiiitirfMi «^ff 

Schriflen arehnologiieher und anti^MA- r^< rMv ytVMU J*k«fO/«M|, fMvt,iftft A.^/Mtvi" 

riteher Inhaltt^ t. I, p. 1-61. Cette im- xwv 9ro(x<(wv, p. t^. 
perfection des instruments obligea d'en 
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même quelque élément de plaisir. A ces deux conditions né- 
ressaires du rby thme musical la TcrsîficaCion en ajoute une 
troisième, Texpression; par des associations d'idées égale- 
ment étrangères à la nature des sons et à leurarrangement, 
•ne donne plus d'énergie à la phrase. Chacun de ces élé- 
ments acquiert plus de Itorce suivant la forme de la Yersifi- 
cation et le caractère de la poésie; mais ils n'en concourent 
pas moins toujours à Teffet du rhylhme, et l'habitude 
e\orce une action contraire sur les impressions qu'ils pro- 
duisent. 
Les penreptions purement sensibles s'affaiblissent par 

K^i.i^ r^9^tion ; dès qu'il vient à se reproduire fréquem- 
mont « I^èdranlement des nerfs acoustiques se modère assez 
noar ne H*** ^^^^ douloureux (1), ou ralentit trop ses vibra- 
tiott» Mur éveiller un vif sentiment de plaisir (2) . Quand 
t'jictMtion est moins préoccupée de la nature des sons , on 
^^ laieux au contraire toute leur mélodie (3) ; l'habitude 
^ percevoir la loi qui les enchaîne en rend la perception 
||^ facile, et, en augmentant l'activité de l'esprit (4), don- 
^ réellement au rby thme plus de clarté et de précision (5), 



(1] On sait qoe les Anglais allachés à font ce qui est sensuel s*épnîie , loal ce 

rauioassade de lord Macarlne; se mi- oui est inlellectuel se développe. Il ^ a 

ftni k courir pour éviter la musique des donc dans Thistoire de la versiGcatioa 

Chinois, et que ceux-ci montrèrent une une nécessité indépendante du earaclè— 

iadifTérenee qui allait juMju'aii mépris re de la poésie Pt de la nature des lan- 

nour les Sauvaget et les Cyclopet^ de gués; le rhythme doit de jour en jour 

Rameau, que le père Amyot joua devant moins accorder à Tharmonie musicale 

•nx. et devenir plus expressif. 

(S) Equidem non nego , et infra ipse (5) Videtur uobis baec qoam babitodi* 

Srobabo , cxercitio et crebra auditione oem dicimus , maxima pars ejus , quod 

eri posse , ut coocenlus quispiam uobis artis est : baec enim circa cantus divi- 

placere incipiat , qui primum displicue- sionem , atque contextum carminumet 

rit et vicissim: Euler, Teniamen notae ritbimorum (<ic) relalionem consistii; 

tkeoriae muiicae , cb. I , par. 2. Dante (?), D0 tuigari elaquio , 1. U , o. 

(5) Voilà pourquoi la quantité était si 54. L'influence de Tbabitude peut seule 

sensible eu grec ; quoiqu'elle ne fût d'à- expliquer comment des yersificatious qui 

bord (dans les syllabes où elle ne résuN ont cependant de bien grandes analo— 

tait pas de la nature des lettres) qu'une gies apprécient si différemment l'eflel 

conséquence de la versification , elle en des consonnances. En italien , par eveni- 

devinl le principe. pie, la rime d'une syllabe parait ridi- 

(4) L'babitude affaiblit la capacité de cule ( verto Ironeo et eadente)^ et oa ne 

•entir et accroît la faculté de penser : l'emploie jamais d'une manière iystéiiMi- 
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^i leur donnent une valeur véritable ne s'y associent point 
99ee assez de facilité et de constance (1), des chanfrements 
essentiels ne sont pas impossibles. Ils deviennent même né- 
cessaires lorsque des modifications dans la nature de la lan* 
gne (2), dans la manière de réciter les vers (3), ou dans le 
caractère de la poésie (4), retirent au principe de la versi- 
fication l'barmonie et la force qui l'avaient fait choisir, ou 
Introduisent de nouveaux éléments bien préférables aux 
anciens (S). Dans tous les autres cas, les chan{];ements 
Sont des caprices sans raison, ou de maladroites imitan 
tions , qui n'ont de valeur que par des préoccupations 



■e témoignage «THorace lui- même , c'est sehichte der slawiiehen Sprache und Li^ 

'a retaernblance de la versification de teratury p. 514); et Dracliovius dit, 

livrrèce (né SOanssealemeiit avant l'ère dans sou Grammatica boemiea in V /t— 

chrétienne) avec celle d'Eiiniuflf et les dif- brot divUa ^ qu.i parut en 16(^10, seize 

férences m prononcées qui la distinguent ans après sa mort : Gênera carminam 

decelledesécrivainsdn siècle d'Auguste, tôt sunt apud Boemos quot apud Lati— 

La popularité des poésies pouvait, com- nos, iisdemque constant pedibus; voyek 

ne one longue habitude , s'opposer & aussilanote5,p.â15. au reste, les formes 

l'adoption d'un nouveau rhythmc. C'est perdent constderablemeutdeleurimpor^ 

là sans doute une des causes qui empd- tance quand l'expression en prend bean- 

ehèrent, dans les premiers Mècles des coup. En allemand, par exemple, Tin- 

lîttéralurps romanes, de faire aucune dépendance du poêle n'y reconnaît 

tenlatiye, même inalbeurcufte, pour imi- presque aucune borne. Il y a des dra- 

ter le rhythmc des vers latins; -tandis mes en %ers blancs, en vers iambiqnes 

que les poëtes slaves y parvinrent dès (c'est la forme ordinaire), en vers tro-^ 

la fin du 13" siècle ; voyez la note sni- chaïques (par Mfkllner et par Grillpar— 

Tante. zer), et en vers alexandrins (le jft<— 

(1) Telle est probablement la cause «^*«Wt^é^deGothe). M. Simrok a don- 

au peu de fixité Se la vcrsificalion por- "« î «a traduction du J^^àelunge Not\e 

togSse ; on y peut imiter le rhythme es- ï^y**»"?® ^« » original et M. de la Mo e- 

pagnol, ilalleli et français. La variété f ««qne n a pas craint d'employer ralli- 

îtalt plus grande encore en bohémien; f^^^i^l^ **«°* ««» imitations de poésies 

les éléments du rh> thme eux-mêmes n'a- "'««««"ses. 

raient rien de fixe. Dans le recueil de W Aussi l'affaiblissement de la qiian*> 

vers , écrits de 12^ à 1310, que Hanka ^îté latine obligea la versification de 

trouva en 1817 à Konîginbof, il y a uu reprendre Taccenl pour son prin - 

fragment d'une Légende des douze Âpô- cipe. 

irez dont la versification se base sur la (3) Voyez le chapitre précédent, 

rime ( ap. Dobrowsky, Geichichte der /4J Vovez le chapitre XÏV. 

law est en ^Z blanc» composés de cinq ,. (5) *""'' PI'l^A^Pflîînn.lS" 

trochées • " presque totale des flexions en aile- 

•m w- Je u -. y « us-K -i« v - im "«"" «^ ®" anglais permit de terminer 

Wzhortt bralrY, wzh5rtt wol» VnesWv ; ipg ^^^^s par des consonnances qui ajou- 

il y avait dès 1S59 des poëines écrils en taient à la force de l'expression, 
hexamètres (d'après Scbaffarick, Ge^ 
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Individnelles (1) qu'un peuple ne partage jamais (2)o 
Depuis que les connaissances littéraires sont devenues 
plus fréquentes et plus étendues , depuis que Ton peut attrlr 
buer au rhy thme d'une poésie étrangère un plaisir qui tient, 
le plus souvent à des causes tout à fait différentes (3) , les es- 
sais d'innovation dans les formes de la versiûcation se sont 
èependant répétés avec insistance , et la popularité des lit-* 
tératures classiques dut faire imiter la métrique ancienne de 
préférence à toutes les autres. Vainement l'esprit nouveau, 
de la poésie et des langues donnait à l'expression une puis«; 



(1) Nons citerons comme exemple nne note 42 : From such latin rhythms and 

chanson sur la mort du comte de Lei- chiefly those of the iambic form , tha 

cetter, qui fut tué k la balaille d*Eve— présent poetical roeasures of ail Ihe Ba-« 

fham , le 4 août 1265 : tious of roman Europe are clearly de- 

Chaunter m'estolt. mon cuer le voit, "▼«<> î e* M. Marlinez de la Rosa trouve 

En un dure langage , également lori^ine de l'endécassyliabe 

Tut en ploraunt fust fet le c^nnt espagnol dans l'iambe latin ; Obraê , t. 

De nostre duz baronage. I , p. 158. Au contraire , Fr. von Schle- 

àp.1!^tson,JneieiU $ongs tmdbaUads, t. pel est allé jusqu'à prétendre dass ytit 

I, p. 105. iQ jener romaniscken Versarlen ( frag— 

Évidemment c'est la mesure des vieilles roents d*épopées provençales) eineNach- 

ballades anglaises : bildung der gothischen Vers und Heldeu- 

The Perse owt of Northombarlande •^'Î.P *lî. ?««>}*«» ( '^•^r**' *' ^ \ P* f? ) f 

And a vowe to 6od mayd be, «t M. Uhland a donné encore plus d ex- 

Tbat he wold bunte in the mountayna tension à cette idée; Muien , l'« année, 

Of Chyviat, within dayesthre. 5« trimestre, p. 102. Pour <jui voudrait 

Thehonting of Oie ChevitU ap. Perey, i?«- s'en tenir à des rapports accidentels . ii 

kqiêet ofaneient engiiêh poetry, 1. 1, p. 8, serait très naturel de trouver le nombre 

On y a seulement ajouté une rime léo- <les syllabes, Thémistiche et la rinae de 

nine dans tous les vers impairs. Quant nos alexandrins dans les asclépiades 

aux imitations du rhythme des trouba- d'Horace : 

dours par des meistersinger allemands, Exegt monum^ntumaereperennius,. 
des rederyker belges et des paëtes ita- Regah'que situ pyramidum altius. 
liens du premier siècle, elle est iiicon^ (3) c'est d'abord un plaisir de vanité 

tesiable , pmsque les idées elles-mèmea Mitisfaile ; on jouit de comprendre unq 

sont copiées. langue étrangère gue les autres ne com- 

(3) Comme il est bien plus facile de prennent pas, et l'intelligence en est ra- 

reconnaître une ressemblance matérielle rement entière. Les pensées n'y ont point 

que d^expliquer des rapports par des eau- la môme clarté que dans un idiome aue 

ses philosophiques et littéraires , les cri- l'on entend parler tous les jours ; elles 

tiques, môme les plus distingués, ont exigent plus d'activi^ desprit, et, en 

souvent attribué Fadoplion d'une forme complétant leur seii«!( l'imagination les 

de versification à une imitation qui , agrandit et les colore. Souvent aussi l'in- 

pans les premiers temps d'une littéra- telligence était plus fraîche, plus poéti- 

ture , lorsque la poésie a conservé toute que la première fois que de semblables 

sa naïveté, est presque toujours impos- poésies ont attiré son attention, et elle. 

Bible. Ainsi Tyrwhitt a dit , dans son in- mêle à ses jugements actuels le souvenir 

iroduclion du Canierbury talet , p. civ, de ses anciennes impressions. 
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labes sourdes (1) oa la cadence régulière (2) s'opposaient la 
plus fortement à cette introduction capricieuse d'une quan- 
lité impossible, étaient également soumises à ces absurdes 
tentatives. Lorsque le résultat n'a pas formellement con-* 
damné de semblables imitations (3) , c'est que la poésie trou-» 



el Bernardino di Campello, dont la tra- exclasifement sor la namération des syt- 

gédie de Gerutalemme eattiva est mé— labes , l'oreille s^habilue k leur donner 

me écrite tout entière en ters choriam- la même talear à tontes et ne peut en re- 

biqaes. Ues critiques eslimés, Castel- connaître une double à celles qne Ton re- 

telro, Trissino, Lorenio Fabri , et sur- garde comme longoes. Beaucoup de poë« 

tout Tolomei ( Verti e reçois délia nue- les ou plutôt d'érudits n*en ont pas moins 

va pœsia loieana , 1539), firent la poè» cherché à introduire dans notre poésie 

tique de cette espèce de versification, un rhythme basé sur la quantité. Nous 

Nous citerons comme exemple les deux citerons entre autres Mousset (au moins 

iMremiers fers d'une épître d'Alberti ^ d'Aubigné prétend , dans la préface de 

qui vivait de iô98 à 147:2 : ses Petiieê atuvreM méléei^ qn'il ayail 

l^uëstX për êstrëmâ nâisërâbll ëpîstbIX mân- traduit V Iliade et VOdyatie en yers mé- 

dô triques), Jodelle (un distique en tête des 
A té elle sprêziî nisfifcSmênte tùSL Amour» d'Olivier de Magny], Henry Es- 
(1) Tel que l'anglais, où une grande *'*""« (*■ traduction d'un distique la- 
quantité de syllabes n'ont pas une pro- *»" )» Pa»qo»«>'» Baïf (le plus persévérant 
nonciatioo assez marquée pour compter **® *®"*^ Ronsard (deux odes saphiqaes 
dans la mesure des vers. Un obstacle si ?* ** "™® ■ cependant été conservée), 
insurmontable n'empécba pas Sponsor Passerat, Nicolas Rapio, Desportes, le 
de composer des hexamètres qui ne nous c«jnt« d Alcmeis (Nicolas Denizol) , Scé- 
sont pas parvenus: S?dney ( dans son ^<>'® J® Samte-Marlhe, d'Aabigné, le 
Âreadia) et Coleridgeen ont fait d'clé- P?" ^* ^^^ i^} conwrvait la rime léo- 
giaques; Campion s'était exercé tfvant "*■*» comme dans ces deux vers : 
eux (dans le 16* siècle) dans presque Hënrtëtteëstm5nfrteii;dësXbôntêr5mbrë 

irnlmp^rhll'^irr-^^^'Œ^^^^ Mas «le ^ joint IX lY^^uêur, Jônf âîe^wSî 

anonyme publia , en 1 137, IfUrodueiton " * * mjj yYiiiiâSr) 

ofthe ancient greek and lalin measures i».„,^,„ .«««-«^ a^ r j«^w«*«^« / 1 *« 

4nto briliih poetry. Il donne comme \^'!l'''ii:!i^V.'?i:t^t\:^J^^'L^^^ 

exem 

églog 

deux , ^ 

der de la manière suivante : M^me des champs de U foudre. Il évSSÎSlJ 

Sîctriân Mûsês , tô i strSIn m5re nbble Ks- ^ Jour des ténèbres.) 



u UT^^^M^ pucjTy. » «ou..« comme dres, 1760; évidemment 11 ne savait p«f 

smple ime traduction de la quatrième i^ rZlncais • ««Tmti. p«» 

ogue de Virgile, commençant par ces « i ^ /_*. . «. i< « 

IX vers, que l'on doit sansdout^ seau- ^<>'*' '« «*«' «*^°* "»«• " «"*** "î??? 



cënd wê. et enfin Turbot , auquel on ne peut re- 

Woods ând lôw tXmXrîsks dëfîgfat nôt êvëry fuser un sentiment véritable de l'harmo- 

fâncy. nie : 

(2) Le français , par exemple, est ac- ^^«J^ DTdôn, IK sttpêrbë IWdôn , brûle en s»- 

centué sur la dernière syllabe sonore de w- v* •« -i - i- * Kf*îw - 2^®ÏÏ 

f<«n. u. r»/«i« «..; «« ™» «J- - • • j» - Nourrît 18 poison lent qtti IX constime 8t 

tous les mots oui ne sont pas suivis d'un "^ court dS vWne Sn vëlne. 

enclitique (saufcependant quelques noms L'îndômptSblë vlflëur, rUrYgine ïlliistrS, lliï 

propres qui se reproduisent trop rare- bêautë 

ment pour affecter la cadence de la lan- L'air, 18 regard, VA dëmârch», IX voix di 

gne) et sur tous les monosyllabes qui ne y,^^ qtti ,.« charmée, 

sont pas inséparablement unis au mot />,vron,poëme en vers métriques hexamètres, 

suivant. Une autre raison y rend encore traduit du I V» livre de V Enéide, 1778, in^» 

la versification métrique plus impossi- de 108 pages, tiré à dooxe exemplaires, 

ble ; comme le rhythme repose presque (3) L'allemand ^ dont la versificaUon 




iait daB TexiireBsiaii d« posées et dans le cnrMtèm de ta 
hngoe an Avtfanie magret foi «ilBaiit àflesbescMiis dliir» 

(1). 



DE L1SFLI]E!9C£ BE Ul TERSHICâIHUI 

SOL LA 



Ease réalisant par une expreggon sensBile, tiwftf oomcep* 
liMi poétique perd BéœsBairBBMntt de sa force et de sa gran* 




Tégnliere bMèe av la qaanlité, fMqo*eIle le loU 

iaff t u ekt fiMnriif» de ia gnMU*- rèenemeai «ar raceeat, oMlaibieB se»- 

plw fropre an t^o» htaot- tî rimpaaaîbiUté d'étaUir ce rap|Mirt «•« 

' tM eumaaâl-^Êm qfà itmam- tre lei brevet «t lei ie c gM M , qa'eilet 

à 1340 (voyŒ Waeàenia- mil remplacé les flp a w iéc ii nar U» tro— 

^ ^ ^ÊcHtMe éet deuiMokem HeaMmÊS- draes ft a> sèleot jamab oe dactyles ; 

l0ri,p.6),«tdBpû,rasa^B''flBafnfi- m«s ae oc MaiDD e ai d^exoeptùm ^pM 

me jaiudi iâmtsomûmmè. Ko» es avaM |N«r ^pdfaes fwésies seriieg : 

^^ ^àmM^m^riZ- OdAaK cc Boatt HO ae;i^ii 



1mmÊt^f.3M\éeJ9hmmrt»Aan[Ge^ HCÔV 



MrkirkikliUeniat§^ fSïS , d^E»aaeraia Ei- . _ ^ ^ 

9eremrum Mtmtu , jure eC m§Kim , 1629), Bline. 

d'Al$ledims ( EnefOopmêiU , t«30) i et ^ ^* 

penl-êlre n'ert-il pas w seal «raiid /Cfl;4 nOMXSH MAO^OMÛ- 

poêle modene , a Toa en exeeple Sdiil> „^ ll,.« r« ^^^-.^^ 

£r, qui «'en ait fait «piclqw» ans ; Kleis^ «^> *P- ^J* Uneq>aBOBH« ^ 
WidaDd , Vws^Stollberf , Bttrger, Pla- HopO^HC COnCKÔ JlJteC- 
ten , etc. KJopstock ne s*est pas borné à ^ ^ * 

en composer; il en a défendu la tbéorie M€, U I, p. 6. 

dans un travail philologique spécial, I<e rhythme magyar appelé tordûiû 

Fom deuUckm Bexameter, inséré dans ( toyei ci-dessus p. 215, note S) adtn«t- 

son livre Ueber Spraeke und Dieàf- tait la substitution des dactyles aun 

kuntt, p. 3-187. Mais il ne pouyait y spondées; mais il ne se basiit ri^f»lle^ 

«▼oir dans ces vers nn rhythme vérita- ment que sur les accents ( les nyllabM 

blement métrique, pnisqqe Ton pouvait longues) et la rime. On ne peut douter 

remplacer arbitrairement les dactyles que la Quantité ne (Ût une ficliôn » 

par les spondées et qu'aucun rapport puisque dans le métré ir^yV , qui tài 

régulier n'existait entre les brèves et inventé dans le même temps , ou coin» 

les longues; l'harmonie qu'on croit y plaît les syllabes et on leur recotinallM- 

- reconnaître résulte évidemment de eau* sait une Taleur égale k toutes. 
'Ms tout à fait différentes. Les popola- fi) Les critiques les plus érudlls eé«* 

U<uif slaves, dont 1« yernfication Mmbl« ddent «m néOMi préoeoupailoMi Quoi- 



f 



étur. Le yaçae idéal où elle flottait dans le donudae infini 
ée la pensée est remplacé par des formes précises , qui la 
bornent de toutes parts et la matérialisent ; ce n'est plna Th 
magination qoi la rêve et l'embellit de tontes ses couleurs , 
c'est l'intelligence qui la perçoit et la raison qui Tapprécle. 
A moins d'être fatalement condamné à l'impuissance , le 
poète doit donc trouver dans son talent les moyens de rele- 
ver ses idées de cette déchéance , et le génie lui-même suc- 
eomberait dans une lutte si inégale contre la nature des cho- 
ses, s'il n'employait toutes lesressources dont il peut disposer, 
l'impression de la cadence de la versification comme toutes les 
expressions de la langue (1). Il faut préférer les pensées qui 
s'unissent le mieux au mouvement naturel du vers, et les 
exprimer de manière à rendre encore cette association plus 
étroite , et par conséquent plus significative. Les nécessités 
rhy thmiques ne peuvent d'ailleurs se faire pardonner les en« 
traves qu'elles apportent à la libre manifestation des idées 
que par la force qu'elles ajoutent à l'expression ; celles qui 
ne facilitent pas la tâche de l'imagination la paralysent. 
jLorsqu'il est obligé de se préoccuper d'un choix de mots 
bu d'un arrangement de sons étrangers à la nature et au 
tnoûVement de sa pensée , le poète n'est plus l'homme de son 
hnaginatlén ; 41 ne verislfle point parce qu'il est naïf et que 
ws sentiments sont passionnés, c'est un ouvrier en vers qui 
i^g&Mt p>itaibleinéiit dessyHftbes, et torture ses idées jusqu'à 
ce qif elles fte plient â totttes les exigences d'un rhythme de 



.qoe le caractère ioat intellectael de la itola ad Paulam^i, 11, p. 700» etaaml 

poésie hébraïque soit diamétraleinent Isidore, Orlginet, p. 852 et 953* 

opposé à Tesprit plastique des littéra- (1) G^esi une cause beaucoup trop né- 

lores anciennes, ils en voulaient expli- gligée jusqu'ici des rapports générant 

. c^oer le rhjrthme par les règles de la ver- qni existent entre toutes les productions 

•ifieation grecque; voyez Josèphe , in- littéraires d'un peuple ; les grands poë- 

Ûquitalum judaicarum 1. II, ch. 16; tes choisissent 'instinctivement le genre 

.]*|V, ch. 8, et I. VII, ch. 133; Philon et Tespècede poésie qui confienneot le 

,1e Joif, De vita theoriea Bitenorumf p. mieux au caractère de la versification, 

476 et 484 ; Eusèbe , Evangelieae proe- et les autres suifent leur exemple sans 

.l»araltPi»M 1. XI , ch. 5; saint Jérdme, comprendre non pins les raisons qui 

.f^rm folio inJobum^ U l, p. 795^ Bfi* «Taisat déterminé lt«r §té(éiwinf^ 



,4 



>. 
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j[iure convention. Par ^une suite naturelle de l'importanet 
qu'usurpe la forme , de jour en jour le fond même de la poér 
i»ie s'y subordonne plus complètement ; bientôt le métier 
'domine Tinspiration , et les vers deviennent une sorte de 
musique imparfaite , aussi pauvre d'idées qu'elle est riche 
de stériles redondances et de consonnances puériles (1). 

Quand la poésie n'a pas d'autre rhythme qu'un parallé- 
lisme obscur qui porte même bien plus sur les idées que 
Sur les Sons , elle n'attache aux mots qu'une valeur litté* 
raie , et la suppression de tous ceux qui ne concourent pas 
essentiellement à la pensée en est la conséquence. Les ellip- 
ses les plus hardies sont une nécessité permanente du style ^ 
et les idées ne pourraient se produire avec ce dédain de la 
forme , si elles n'avaient par elles-mêmes de la force et de la 
grandeur. Cette élévation constante est d'ailleurs le seul 
moyen de faire accepter un système de versification qui 
oblige à reprendre chaque pensée à deux fois , et à la répé- 
ter si fidèlement, que la tournure de la phrase eUe*mème ne 
doit pas être bien différente* Le caractère d'une poésie as- 
sociée à un tel rhythme est nécessairement le sublime et I4 
monotonie (2). 

Malgré la faculté de remplacer les dactyles par des spont 
dèes (3), la versification qui se prête le moins à l'expressioii 



• (1) Telle fat certainement la caose nous regardons bien plotôt la yersifica- 

première de l'énerTenient où tomba- la tion comme une conséquence de I*eBprit 

pensée dans la poésie artistique du de la poésie, mais l'action n'en a pat 

.moyeu ftge; mais le but que se propo- moins fini par devenir réciproatte. 
«aient les poètes seconda puissamment (5) Il est d'ailleurs fort probable und 

sou influence. Ils faisaient dé la poétiè la valeur prosodique des dactyles et oea 

.de talon daus un temps où la ioeié$é n'a- spondées était trop semblable pour (jnè 

vait ni idées à elle ni intelligence pour l'oreille en sentît la différence et que Tm* 

comprendre les idées des autres ; ils é- ielligence y attachât un sens r1iTthmi«> 

.taient donc obligés de reproduire con- que. Cependant, ainsi que noas VaTont 

stamment un petit nombre de lieux dit , lorsque la quantité ne fat plus anli*- 

communs, et ils ne pouvaient racheter si sensible et que la double valeur delà 

la vulgarité du sujet que par la recher- longue devint une fiction , le poëte pa| 

che de la forme. réellement varier le rhythme et doMMV. : 

(2) Il est loin de notre pensée de von- à chaque vers une cadence, et par eoniÉpii\ 

Joir expliquer le caractère de la poésie quent une expreisioii différente, 
hébraïque par la nàlarê de »k forint { 



i 
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èflit sans contredit celle des Grecs et des'jLatins. L'harmonie 
n'y consiste point dans un rapport de quelques syllabes qui 
laisse libre la disposition des autres , mais dans Tordre systé* 
matique de toutes , et aucune pause ne peut ralentir leur 
ensemble (1). La poésie doit donc alors conserver un tou 
soutenu (2) et une indifférence complète aux événements 
qu'elle raconte et aux idées qu'elle exprime. Il y a sans 
doute de la dignité et de la grandeur dans cette élévation 
du poëte au dessus de son sujet , mais cette cadence unifor- 
me et cette raideur impassible du vers ne lui permettent de 
rien aborder d'ironique (3) ni de profondément senti. C'est 
une poésie pour ainsi dire extérieure , qui ne convient 
qu'au récit d'événements passés et à l'expression d'idées gé- 
nérales. 

Dans la versification basée sur l'allitération , les conson- 
nances sont si peu marquées , que l'on est forcé de rappro- 
cher les mots où elles se trouvent , et de faire sentir le rap* 
port des sons par celui des idées. Il faut bouleverser, com- 
me à plaisir, la construction régulière, éliminer les particu- 
les purement grammaticales qui séparent les éléments du 
rhythme , presser les idées et accumuler les images. Tonte 
transition disparaît entre les Idées comme tout lien entre 
les mots; l'expression est trop vive et trop concise pour n^ 




le rhythme est plus fort qae Thabitude , de la langue. 

ei l'on évite ayec beaucoup de soin les (3) j, ^^i b|^„ entendu, en excepter 

cesurM qui suivent le 3« pied ; il y en a le^^ Comiques ; mais nous avons déjà 5it, 

cependant «ne dans e Parthenau de p. goi, note 1, que leur versification né 

fiaggesen , 1. vu , v. 1 15 : devait pas être regardée comme vérita- 

Scbauder ergriff den Veraagenden, | Angst blemeut basée sur la quantité , puisque 

und bleTches Entsetzen , p^n pouvait chançer presque arbitraire- 

«t l'on pourrait en citer quelques au- ment tous les pieds et les remplacer par 

ires. ^ d*autres composés d*éléments difTérents. 

' (2) Dans des intentions d^harmonie Le seul genre de comique que le prin- 

imitative, les poëtes latins le modifiaient cipe de la versificatic^i grecque ne ren* 

'^^mlquefois ; mais nous ne croyons pas dît pas impossible est celui de la Balra- 

^1! y en ait un seul exemple daus les chomyomaehie , l'emploi d*une grande 

meîpns poëtes grecs (sauf cependant les et noble forme pour un sujet petit et ri-r 

Comiques), et U veriification métrique dicale. 
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•^pdiS donner sonreiit à la pensée quelque ehose de Innsqne cft 
de heurté 5 les sentiments ne gardent ni nuance lii grada- 
tion , et , tout préoccupé de la force de chaque détalf , le 
poëte néglige rbarmonie de l'ensemble. Une poésie basée 
sur ce système de versification ne peut se prêter à aucune 
composilion méthodique : c'est une improvisation lyrique, 
pleine de désordre et de grandiose, où l'inspiration dn 
poëte ressemble à l'énergie d'un sauvage. 

Si la rime n'était que le redoublement d'un son^ ce serait 
une recherche puérile , incompatible avec toute disposition 
sérieuse de l'esprit; la Véritable base de la versification ri- 
mée , la seule que reconnaisse la théorie , est une relation 
d'idées exprimée par des consonnances , un rapport sensible 
entre le fond et la forme. Cette étroite liaison , et la néces- 
sité d'éviter la monotonie par de fréquents changements de 
rime, exigent donc une rapide succession d'idées (I) , et 
cette vivacité exclut jusqu'à certain point la dignité et la 
profondeur. D'ailleurs , l'harmonie des dernières syllabes et 
la numération régulière des autres produisent toujours une 
impression musicale ; quelle que soit l'expression intellec- 
tuelle qu'on y ajoute , la rime n'en communique pas moins 
à l'inspiration un caractère superficiel (2) et sentimen- 



(1) Ce iDonVemefit détient encore bien dans les opéras , qiMiad les personnages 

Î^lus nécessaire lorsque- te caractère de s'expriment avec le plus de passion et de 

a rime est hinraênte modifié; lorsque, dignité, on allonge instinctivement les 

comme en français , de fértes conson— yers et on entrelace les consonnances. 

nances alternent avec des consonnances Lorsque le poëte y manque, comme dans 

sourdes. ces yers de VÀrtaurté^ ae Métastase , 

^2) G^dst pour cela qoa^le Ter» de dix act. III, se. 3 : 
. syllabes coa vient si bian an poëme hé- Ardito ti rends, 

. roï-comioue et que l'alaxandrin se prête T'accendâ 

si mal à 1 épopée. Cette raison engagea S!^^%SS. 

sans douieiAlilton et Riopstock à rerjeter |} ™ Vf}^ 

la rime , et détermina les autres poètes D'un"amo 

sérieux à croiser les rimes lorsque, corn- L'amorT 

' me en français, la panse de rhémisti* Edolcead un* aima, 

che , ou , comme en allemand et en an- Ghe aspetta 

' glais, la dureté de la langue, n'empè- Vendetta, t 

châtenl pas les consonnances d'être trop fi Pe™'» «»Ima 

frappantes. On aeniji bien le caractère *^" ' "^^^ <^"' * 

' peu graye et peu éterè de là rime, qne, c'est qu'il ne cênnait pas encore tonkee 
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;,tal (1). Sans idoute on peut , en brisant les vers par nne pause , ap« 
peler l'attention sur des syllabes différentes (2), et rendre les 
consonnances moins frappantes; on peut même les dissimuler 
.presque entièrement par de fréquents enjambements ; mais 
Join de parvenir, tout en respectant les conditions essentiel- 
les du rbytbme, à le conformer aux exigences d'une inspira- 
tion profonde , de pareils moyens le détruisent sans en mo- 
difier suffisamment l'expression. Tant que la versificalion se 
base exclusivement sur la rime , la poésie se plait , comme 
Ja musique , dans le vague et dans la mélancolie ; elle recher- 
che plutôt les impressions fugitive^ que les nobles idées et 
les sentiments passionnés. 

Quand , au contraire , le rhy tbme s'appuie sur une dis- 
position systématique des accents ^ il n'est plus assez musical 
pour éveiller l'action du sentiment, et l'oreille cherche en 
vain à retrouver dans l'augmentation et la diminution de la 
voix une régularité que l'expression oratoire détruit à cha- 



let exigeneef de son art ou qu^il se sob- iNTIfONH. j 

jerdonne coinplétemenl au musicien. Une Itw yoof«.. 

preuve bien évidente que l'on n'évite le» I21IHNH. 

consonnances que dans la crainte de Irca ^aotpva,^ 

produire un efTet musical , c'est que la ÀNTirORHf 

répétition des mêmes mots s'a»ociefort Atir>ovc ^r/etvl 

bien à l'expression d'une profonde dou- ixXBNH. 

leur, comme dans ce passage du Septem Ac«>oe J't attvl 

eontra Thebas , v. 893 : ImiTOVU. 

itifTirOlTH. Ax<wy totKVtx /Iyyv9«v... 
TlMvOtti iicoumi* izMBNH. 

iXMHNH. 0'>e«}«x«<vt 
Jv J'iOuvti X0(T«xT«ywy. , ÂNTirONH. 

XNTirOlfH. O^ou ràfiuvî 

Aopt ^ixtKvtç, Ce dernier ycrs est répété plus bas, ▼. 9 1 5. 
IZMUNH. (1) C'est même , ainsi que nous Pa- 

A0/8C (T'idavfff. Tons dit y ce qui rend la rime si conve- 

XNTirONH nable à la poésie moderne, où la per- 

iiMHifB. « (2) Sans attribuer la nécessité de no- 

&«c ftÀov fktuvei,., , Ire hémistiche k celte seule raison (\ojcx 

XNTiroifH. p. 154-159), on n'en doit pas monu re- 

UùiOKovoi. marquer que le défaut d'accent reodail 

I2XBNB. -la rime plus frappante dan» le» f«r» 

lffi>f o«o(9its. français ^e dans Ions les antre» ^ f I 
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que instant. Cette forme de Versification ne peut s'associer 
qu'à une poésie philosophique (1) tellement élevée au des* 
sus de la région habituelle de la pensée , que l'on recon- 
naît l'inspiration à la nature des idées, et d'une impas- 
sibilité assez dédaigneuse des intérêts de la vie pour qu'au- 
cun sentiment égoïste n'en vienne jamais altérer la ca-' 
dence. Il n'y a donc qu'un seul système qui convienne à l'a- 
gitation du sentiment comme à la contemplation de la pen- 
sée , et satisfasse à toutes les destinations de la poésie : c'est 
celui qui combine ensemble la rime et les accents. En sépa- 
rant les rimes, les autres syllabes accentuées en affaiblissent 
l'impression purement musicale, et la consonnance qui ter- 
mine le vers lui donne une harmonie véritable. 

Loin donc de mériter les dédains qu'on affecte de lui pro- 
diguer au nom de la pensée, la versification se recommande 
au respect par une valeur essentielle. Dans des formes où la 
réflexion n'aperçoit qu'une disposition toute matérielle , ad- 
optée par hasard et conservée par une imitation servile, le 
philosophe découvre une conséquence de l'inspiration et un 
rapport nécessaire entre la cadence de l'expression et la na- 
ture de la pensée. L'historien trouve à son tour dans les 
moyens par lesquels cette harmonie se réalise de précieux 
renseignements sur le caractère primitif de la poésie , sur 
les développements de la langue , et sur un fait bien négligé 
encore malgré sa haute importance pour l'histoire de l'Hu* 
manité, sur l'influence qu'un peuple exerce sur l'imagina-^ 
tien des autres. Pour le poëte enfin , la versification n'est 
pas seulement, comme on l'a si souvent répété, un stérile 
embarras; c'est une véritable force, mais une force dont il 
ne peut se servir qu'à la condition de faire une étude appro- 
fondie de l'expression du rhythme , et de choisir dans ses 
inspirations celles qui s'accordent plus intimement avec elle. 

ip'ilett le sen! où la panse soil réga- car le Messias et le Paradise lost dot- 
lière et rigonreasemeot nécessaire. irenl certainement une partie de lear 

•{!) Dm» It teiif leplns Itrgedn moi, beaaté k Tabsence de la rime. . 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS. 



P. 6, noie 3, 1.6, ajoutez : Voyez aussi n'est probablement pas restée sans înflu*' 

Neapolis ad Oride , Faitwtnm I. III , enee sur la division m hénistichea de> 

Y. â6. nos alexandrins. 

P. 30, note 1 , mjouln : L'ignorance P. 44, noie 5, ajtmUt : Ainsi, quand 

où l'on est de la manière dont se furme Sénèafie admettait un dactyle au premier 

la voix a fait recourir aux hypothèses pied o'un de ses vers, il commençait é-' 

les plus différentes. A l'instrament à falementlesuivantparuBdaetyle; voyev; 

cordes de Ferrein Sa?art substituait un Heinsius, Âdvenariorum 1. lU, ch. vi, 

appeau , M. Gagniard^Latour préfère p. 439. 

une flûte, et il résulterait d'un travail ,P> 46, notes, col. 2 ^ 1. 5, au lieu de 

de M. Manuel Garcia, auquel l'Acadé- «vrcn lisez : «Oro, et ajoutez ^ I. 8 : ap. 

mie des Solences Tient de donner son ap- Mai ,. lliadiê fragmeuta autiquiuima , 

probation, que la voix humaine réuni- Ixoh» tii\)^9vttocv, p. 14, col. 2. 

rait les effets de plusieurs instrumenta P. 47, I. 7, mu lieu de du période: 

différents. lisez : de la période 

P. 40, noie 4, à la fin, ajoutez : On P. 4t(, noies, col. 2, I. 7, ajouies : 

évitait cependant que cette dissemblance Dans le Chi King , le recueil des plus an»^. 

put rien avoir de blessant ; ainsi , par .cienoes poésies chinoises, on troure déjà 




dactyle. ~ ' 'au lieu de saturnius lièez : saturniens 

P. 41 .1. 11, au lieu de La lieet : P. 59, note A j ajoutez: Cependant, 

Quelquefois la s'il existait uue langue où la quantité fât 

' P. 41 , note 1 , ajoutez : Bemardino une nécessité matérielle qui dominftt la- 

Baldi a écrit (vers 1600} 17/ /.a«ro en prononciation, le contraire y aurait' - 

vers de quatorze syllabe^» , et il en a fait vrai. 

qpi en ont jusqu'à dix^huit: P. 65, notes, col. i , 1. 57^ owlieu de- 

Non daterrena musa, non dafallaceimagj- Spencer /fwï ; Spenser 

natonume P*^*» "©tes, coL 1, L 5, ajouta: 

Cpmegià fed errante, cheggio, SIgnor. la Lorsque deux voyelles appartenant à' 

sospirata 8ita ; deux mots différents se suivent immé- 

Solo in te suo principio, fine bavrà in te de le diateroent , il n'y en a pas moinf syna^, 

mie labre il soono. lèphe. Quelquefois môme on eu réunit 

Ap. Creaeembeni , Commentarj intomo ai- trois dans une syllabe métrique , eonuna 

la êua titorta délia wlgar poetia, 1. 1 , dans ces vers : 

^' Mas aonque mtiera por ti, 

P. 43 , note 1 , 1. 18 , au lieu de hy- «« #« i« A^^TI^t^Aa^ 

perraétrique /ûe« ; hyperroètro ^ « jl^ ^ '"^ ^* ",^*^.^®I\ , , 

P. 43, note 2, ajoutez : Voilà pour- ^-64, notes, col. 2,1. 20,n/outei •. 

quoi plusieurs criliques ont voulu qu'il f-» .prononciation des E non accentués 

yeùtunesortedeparallêlisraedanstous «*"»J "»*"« autrefois si marquée dans 

les vers. AtquQ scias oportet a veteribus «I"».**!"" P.*l«» français, qu ejle emp4^ 

doclis in auibus maci.a «st aiirtnrii». cna»^ » elision, et marquait suffisamment 



y eùtunesortedeparallêlisraedanstous ®*«»f "**"« autrefois si marquée dans 

les vers. AtquQ scias oportet a veteribus «I"».**!"" P.*l«» français, q- -'- ^- 

doclis in quitus magna est auctorilas, Çna'l.lejision, et marquait 

illud superius genu» non esse versuin L ,?***• , *« • . ^ 

Ann^tiainm a^ ii....« a» ^^fi»:!..». ^i Quî dcs pelucs d cnfcr scct snces senuoner, 

appellalum, sed huuc et definituni et fl p„ei i£ dévoies a voie ramener : 

vocatum esse versum , qui duobus quasi gj com vous puis dire , s'el volez escouter, 

membrjs constaret-, certa mensura et Dame, entendex moi. Je veol a vos parler, 

raiione coiyunclis ; saint Augustin , De yi^ ^e eawU Tluuie, ap. MémoèntéB tjh 
re muiica, l U\,çh. 2. Cette r«isoi4 . eadéme 4eê HmipIf^HtUJWUti^ Wf^ 




• . 



•nirz'- ^1* 




lâ- 



bl 



— .•». ■% : 



r;- 




-"li 






*•-■ »..sj. ^ - 



• J 



J. 



%^-' 



- r 



't 



.■: 




iii^*' 



r -r^ . 



\. — 



-«•«•«^•> 



■> <« 



• X M 




» 1- 



Il .HA. 



«tf> - - {• 



i— -1- ■•« •-. - 







« « iW 



«•^ .aiii*«r«a. -v 



V».'S^ 




« ■ •• 



* *■• lii-»«. C< . . ^ A i« jf 






Xj<Tne à acn i rww «n K« 



CSbK nu. fti#> DKTia- T**^ itlm" m ^^J^K^ 

€k0t # ««iM^ v^ VIS «dit t r'^ 

^v m vmÊOtm n Binar »«(?/ * a'^m» 









\-. 



^ -V 






QaelqvefoU même le rhythme est brisé rie aatsi ; lfltrfin«s sont croisées dans \n. 

par des pause* intérieures : première (fi|lîe et se snÎTent deux à' 

«V. ^ I j « .1 . « deux dans la seconde : mais le principe' 

Averd'altaTittorialOqnaiAozelo rallItétitloiM . 

IN reste a te oonmessa or ti conviene I P- 1^7, n. S, afant-demière ligne , 

GeruiahmmeUberala.ai, I,st.xm «•.'*«» ^•••▼««n^ P" '«»«* • "*y *" 

▼aient pu 

P. 165, note 2, a/oulex : Dans le Ai- P. 168, notes, eol. 1 , 1. 1, après ffuy- 

•iiir af Karl og Grym , le rhy thme ▼»- BtttMt ajoviÊH : ivofuer^ÊV 
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